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Résumé :

 

Un drame a séparé Van et Cassie. Un viol dont le fruit porte un prénom pourtant plein d'amour : Hope — « Espérance ». Pour élever Hope, sa petite fille,  l'entourer  de  tendresse  en  dépit  de  tout,  et  la  protéger  de  la  pitié comme  de  la  honte,  Cassie  a  choisi  de  tout  quitter  —  sa  ville  natale,  sa famille,  et  surtout  Van,  son  mari,  son  seul  amour,  dont  elle  n'a  pas  voulu supporter  le  regard  sur  elle  et  sur  son  enfant.  Déchirée,  elle  a  même demandé le divorce et cessé de donner signe de vie. Mais cinq ans après le drame, alors que le destin de tous semble définitivement scellé, le téléphone sonne  chez  Cassie  :  C'est  Van...  Le  père  de  Cassie  est  mourant...  Elle  ne peut pas ne pas rentrer.

Bouleversée, rattrapée par son passé, Cassie prend la route pour aller dire adieu à son père, sans avoir d'autre choix que d'emmener avec elle sa petite Hope.  Elle  va  devoir  affronter  Van.  Van  qui,  pour  la  première  fois,  va rencontrer Hope aux grands yeux innocents...
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Chapitre 1

 

Van Hadden venait de passer deux jours à essayer de convaincre un client potentiel des mérites des opérations financières qu’il lui proposait. Il aimait son  métier.  Depuis  onze  mois,  il  sillonnait  le  pays,  à  la  recherche  de clientèle, et, malgré de fréquents échecs, il n’envisageait pas de faire autre chose. Pourtant, ce soir, il était tout de même bien content de rentrer chez lui, en Virginie, et bien content aussi que les vents dominants de décembre aient poussé son avion, raccourcissant la durée de vol.

Mais en arrivant, il faillit changer d’avis. Un orage l’attendait. Un orage si monstrueux qu’on aurait dit que toutes les portes du ciel s’étaient ouvertes, libérant les forces infernales qui s’abattaient avec fracas sur sa maison.

Il dut lutter contre la pluie et le vent déchaînés pour gravir, plié en deux, les  marches  du  perron  de  bois.  Et  là,  il  ne  fut  pas  au  bout  de  ses  peines. L’obscurité était complète car le disjoncteur avait sauté. A tâtons, il trouva la serrure. C’est alors qu’un énorme coup de tonnerre roula au-dessus de sa tête,  lui  faisant  lâcher  la  clé  de  frayeur.  Comble  de  malchance,  il  entendit dans la maison la sonnerie insistante du téléphone. Il essuya du revers de la main la pluie qui l’aveuglait et, profitant de la lueur d’un éclair, ouvrit enfin la porte, balança sa valise et se jeta sur le combiné.

—    Allô !

—    Van, c’est Tom Drake.

Le shérif de Honesty. Ici, tout le monde le connaissait. Pas besoin qu’il en dise plus. Il devait y avoir un problème.

Van repoussa d’un coup d’épaule la porte restée ouverte.

—    Que se passe-t-il, Tom ? demanda-t-il avec inquiétude.

Son retour au milieu des éléments en furie avait réveillé en lui de fâcheux souvenirs. Il n’avait jamais pu oublier la foudre qui avait réduit en cendres la propriété de sa sœur, au bord du lac.

—    Il est arrivé quelque chose chez Beth ?

—        Rassure-toi,  Beth  et  Eli  vont  bien.  Je  crois  même  que  le  nouveau mari de ta sœur est à la maison cette semaine. C’est au sujet de Léo Warne que je t’appelle.

La  liaison  téléphonique  était  perturbée  par  l’orage,  le  débit  était entrecoupé, mais Van perçut tout de même le nom de Léo. Il fit alors glisser la bretelle de son sac, le jeta par terre et se débarrassa de sa veste trempée.

—    Léo ? Mon beau-père ? répéta-t-il avec surprise.

Autrefois, Léo avait été son conseiller à la banque.

Au fil du temps, il était devenu son ami, puis son beau-père. Depuis qu’ils ne se voyaient plus, il n’avait cessé de regretter cette amitié perdue par sa faute.

—    Il est recroquevillé contre la rambarde du pont de Mecklin Road, en chemise  et  en  caleçon.  Il  semble  avoir  perdu  la  tête.  On  ne  peut  pas l’approcher et il refuse qu’on l’aide.

—    Qu’est-ce que tu me racontes là ? demanda Van, incrédule, tout en dénouant sa cravate et en déboutonnant son col de chemise.

Cinq  ans  auparavant,  Cassie,  son  ex-épouse,  avait  quitté  la  ville,  les sommant,  son  père  et  lui,  de  ne  pas  chercher  à  la  revoir.  A  son  tour,  Léo finit par suggérer à Van de se tenir, lui aussi, à l’écart. Ils s’étaient croisés, il y avait quelques mois, au rayon conserves d’un supermarché. Ils s’étaient regardés  et,  sans  mot  dire,  chacun  s’était  éloigné  de  son  côté.  Van  s’était toujours demandé comment on pouvait en arriver à de telles extrémités au sein d’une même famille.

—Je  n’ai  pas  réussi  à  le  convaincre  de  monter  dans  une  ambulance, expliqua Tom. Il réclame son épouse et il m’a traité de menteur quand je lui ai rappelé qu’elle était morte.

—    C’est incroyable ! Qu’est-ce qui lui prend ? s’exclama Van.

Cassie  avait  quinze  ans  quand  Victoria,  sa  mère,  avait  succombé  à  une pneumonie.

—    C’est dans sa tête que ça ne va pas. Il perd la mémoire. Et ce n’est pas  Cassie  qu’il  réclame,  mais  toi.  J’ai  bien  essayé  de  lui  faire  admettre qu’on  pouvait  agir  sans  toi,  que  tu  serais  forcément  d’accord  pour  qu’on s’occupe de lui si on te mettait au courant de son état, mais... Il a dit qu’il ne bougerait pas tant que tu ne viendrais pas en personne.

Quand  le  monde  vous  dégringolait  sur  la  tête,  songea  alors  Van,  on s’attachait bizarrement à des vétilles et on perdait de vue le vrai problème. Ainsi, en ce moment, lui-même ne voyait plus rien que la pile de courrier amoncelé sur le guéridon de l’entrée, la photo de son neveu qu’on aurait dit en lévitation sur son skateboard, et une vieille facturette de carte de crédit. En revanche, il n’arrivait pas à imaginer son beau-père, hagard et à moitié nu, livré sur un pont aux assauts d’un orage meurtrier, lui qui était toujours si digne, toujours tiré à quatre épingles. Et si intransigeant ! Par exemple, lorsque Cassie s’était enfuie, il avait préféré abandonner la présidence de la Société  bancaire  d’investissement  d’Honesty  et  disparaître  de  la  vie citoyenne, parce qu’il se sentait trop humilié pour paraître en public.

A  l’époque,  Van  avait  cessé  de  le  voir.  Au  fond  de  lui,  même  s’il  ne  le disait  pas,  il  lui  en  voulait  d’avoir  eu  honte  de  sa  fille.  Malgré  tout,  il  ne pouvait pas continuer à garder rancune au vieil homme qui le réclamait.

—        J’arrive  !  s’écria-t-il  en  fourrant  son  téléphone  portable  dans  sa poche.

—    Dépêche-toi ! J’ai peur qu’il saute.

Un  coup  de  tonnerre  terrible  secoua  la  maison  et  Van  crut  entendre  les gémissements plaintifs de Léo.

Il raccrocha et, sans prendre le temps de saisir un manteau et de fermer la porte derrière lui, il s’élança au milieu de la tornade, tenaillé par la crainte que Léo ait perdu la raison.

Il sauta dans sa voiture et démarra, pied au plancher, sans se soucier des arbres  de  l’allée  qui  ployaient  sous  le  vent  et  griffaient  la  carrosserie  de leurs branches. Il arriva sur la route en trombe, lâcha un juron en évitant de justesse un tracteur. Il n’avait qu’une idée en tête : trouver des arguments pour décider Léo à quitter ce maudit pont et à rentrer chez lui.

Il fallait aussi prévenir Cassie. Impossible de se défiler. Lui seul pouvait le faire.  Le  temps  passant,  elle  avait  sûrement  cessé  de  le  haïr,  elle  l’avait peut-être même oublié ?

Tout était arrivé à cause de cette agression. Du moins était-ce le point de vue de Van et cela lui donnait finalement bonne conscience. Ce fameux soir, il  était  en  déplacement  pour  son  travail  et  Cassie  était  toute  seule  à  la maison.  Elle  avait  laissé  la  fenêtre  de  la  salle  de  bains  entrouverte  pour aérer. Une toute petite négligence... A peine deux centimètres...

Deux centimètres, songeait-il en martelant son volant de son poing fermé. Juste pour respirer ! Et cela avait suffi à transformer Cassie à jamais et à les séparer l’un de l’autre.

C’était Léo qui avait refusé de la revoir, après la nuit du drame, pas lui ! Il avait  bien  essayé  de  la  raisonner  mais  elle  n’avait  rien  voulu  entendre,  le jetant dans le même panier que Léo.

Puis elle l’avait quitté. Maintenant qu’il se rendait à l’évidence, il ne lui en  voulait  pas  d’être  partie  :  il  ne  l’avait  pas  aimée  vraiment,  pas  comme elle  l’espérait.  C’était  davantage  de  l’attirance  physique  qu’un  véritable amour qu’il avait éprouvé pour elle...

Soudain,  les  lumières  bleues  des  gyrophares  qui  déchiraient  l’obscurité arrachèrent Van à ses souvenirs moroses. Il ralentit, s’approcha du pont. Les nuages  voilaient  la  lune  qui  peinait  à  éclairer  la  scène.  Les  feux  de navigation sur les piles du pont ajoutaient à la confusion. Cependant, dans les phares du semi-remorque qui le suivait, Van put distinguer les hommes qui  s’affairaient  devant  les  véhicules  des  secours.  Il  s’arrêta  derrière  un camion  de  pompiers  et,  se  frayant  un  passage  parmi  les  sauveteurs,  il s’élança sous la pluie battante, à la recherche du vieil homme qu’il appela de toutes ses forces.

—    Léo !

Comment était-il possible qu’aucun de ces hommes en uniforme bleu et jaune n’ait réussi à embarquer son beau-père et à le conduire à l’hôpital ?

Van  finit  par  reconnaître  Tom,  de  dos.  Celui-ci  était  encadré  de  quatre sauveteurs. Il y avait aussi Trey Lockwood, un vieil ami de la famille, qui lui fit signe de la main. Et là-bas, derrière lui, à une cinquantaine de mètres, accroupi, ses genoux décharnés encadrant son pauvre visage gris de terreur, Léo...

Quel spectacle, mon Dieu... Affligé, Van sentit tout son corps se révulser et  se  jeta  au  milieu  du  groupe  de  sauveteurs  —  mais  le  shérif  l’arrêta  net dans son élan.

—    Du calme ! On ne peut pas s’y prendre comme ça.

Dès qu’on s’approche, il recule. Il va finir par se lever et sauter par-dessus le parapet.

—    Moi, je vais y arriver ! s’écria Van.

Quitte à plonger dans les flots noirâtres pour repêcher Léo !

Les  éléments  en  furie,  le  grondement  des  moteurs  et  l’agitation  des sauveteurs  faisaient  un  tel  vacarme  que  Tom  fut  obligé  de  hurler  pour  se faire entendre de Van.

—    Il est possible qu’il ne te reconnaisse pas !

—    Peu importe ! Si on ne le tire pas tout de suite de là, il va mourir !

—    On est allé chercher un vêtement chaud, reprit Tom.

—    Pas le temps ! A moins de compter s’en servir de linceul...

Van  se  détacha  du  groupe  de  sauveteurs  et  se  rapprocha précautionneusement du vieillard. Il avait une furieuse envie de sauter sur lui pour le mettre en sécurité mais il s’efforça de ne pas l’effrayer et de faire comme s’il offrait simplement son aide.

—    Léo...

—        Va-t’en,  répondit  le  vieil  homme  en  cachant  son  visage  contre  le garde-fou.

—    Certainement pas. Je ne m’en irai pas.

Cinq ans auparavant, il avait obéi, malheureusement. Une chance que Léo ne  soit  pas  mort  entre-temps.  Alors,  cette  fois-ci,  maintenant  qu’il  l’avait retrouvé, il ne le lâcherait pas.

—        Léo,  nous  étions  amis  avant  que  je  n’épouse  Cassie,  dit-il, choisissant  de  faire  appel  aux  souvenirs.  Je  vous  aimais  autant  l'un  que l’autre. Nous sommes toujours de la même famille.

—    Tu sais, elle t’a aimé dès le premier jour ! répondit le vieil homme.

« C’est aussi du jour au lendemain quelle a cessé de m’aimer », songea Van avec amertume, tout en posant, mine de rien, sa main sur le parapet. Il fallait absolument détourner l’attention de Léo, le distraire, et ce fut chose plus facile que prévu. Le pauvre malade ne tarda pas à suivre le jeu de Van.

A l’arrière, tout le monde se taisait, chacun retenait son souffle. Dans le tourbillon  infernal  de  la  pluie  et  du  vent,  et  dans  la  fureur  rugissante  des flots  entre  les  piles  du  pont,  la  voix  de  Léo  s’éleva  de  nouveau,  aussi plaintive que celle d’un enfant.

—    Cassie, ma petite fille. Victoria va s’en occuper.

A  ces  mots,  Van  sentit  son  sang  se  glacer  dans  ses  veines.  Il  devait  se rendre à l’évidence : Tom avait raison, Léo était malade.

Il fallait dire quelque chose ! N’importe quoi ! Il fallait arracher son ami à ce maudit pont ! Tout ce qu’il trouva pour le rassurer fut un mensonge.

—    Viens ! On va les retrouver.

—   Je me souviens...

Léo avait une voix rauque, il était oppressé, au bord de la congestion. Il pressait ses yeux de ses deux poings fermés, comme s’il ne voulait pas voir la vérité.

—    Laisse-moi t’aider, Léo, le pressa Van.

—   Je ne veux pas me souvenir.

—    Essaie tout de même... Juste un peu... Juste assez pour te souvenir de moi. Tu peux me faire confiance. Rappelle-toi.

—    Tu as un drôle d’air. Tu n’es pas comme avant, dit Léo en posant un regard incertain sur Van.

C’est sûr ! songea Van. En cinq ans, on changeait. Surtout quand on était tout seul.

—    J’ai vieilli, admit-il.

—    Vieilli ? reprit Léo comme s’il ne comprenait pas ce mot.

Il se tassa un peu plus contre le muret et il ajouta :

—    C’est Victoria que je veux. Va la chercher.

Manifestement, prononcer ce nom chéri le réconfortait.

—    Toi, tu ne peux pas m’aider, poursuivit-il.

—   Je ne peux pas non plus t’amener Victoria.

—    Ce n’est pas moi le fou, ici, s’écria alors Léo en s’agrippant de toutes ses forces au mur de béton.

Il se hissa sur un genou et, drapé dans les vestiges de sa dignité passée, il affirma :

—        Elle  n’est  pas  morte.  C’est  lui,  ajouta-t-il  en  désignant  l’un  des ambulanciers, c’est lui qui dit qu’elle est morte. Si elle l’était vraiment, je le saurais !

Une toux déchirante secoua son pauvre corps squelettique et ses jambes plièrent comme des allumettes sous son poids.

Van se précipita... gagnant ainsi presque deux mètres...

—       Victoria...  Pourquoi  est-elle  partie  ?  Elle  n’aurait  jamais  dû,  gémit Léo dans un souffle.

Puis il agita sa main devant Van et pointa sur lui un doigt qui peinait à se déplier.

—    Toi, va la chercher. Tout de suite.

—    Tu es gelé et tu as de la fièvre. Il ne faut pas rester sous cette pluie.

—    Ne m’approche pas ! ordonna le vieil homme en brandissant son bras tout atrophié.

—  Léo... Ecoute-moi, s’il te plaît. Autrefois, tu m’as appris mon métier. C’est grâce à toi que je suis devenu un homme. Tu as été un père pour moi et  mon  meilleur  ami.  Laisse-moi,  à  mon  tour,  t’offrir  mon  bras  pour t’emmener loin de ce pont.

Peu importait à Van que les autres entendent. Il fallait tirer Léo de là.

—        Je  ne  suis  pas  malade.  Si  je  me  laisse  faire,  je  sais  que  tu  vas  me conduire directement à l’hôpital. Les gens meurent à l’hôpital. Je l’ai bien vu, affirma Léo tout tremblant d’une véhémente indignation.

Van ne sut plus quoi dire... Reparler de Victoria ?... Peut-être aurait-il dû ? D’un  autre  côté,  n’était-ce  pas  trop  douloureux  de  faire  resurgir  les souvenirs ?... Et puis, Léo était-il si malade que cela, après tout ? Souvent, les  personnes  âgées  perdaient  la  notion  de  l’heure  :  il  avait  peut-être  tout simplement oublié de se nourrir ; peut-être était-il tout simplement affaibli. D’où son état !

—    Viens ! On va manger et prendre quelque chose de chaud. Et puis on va discuter toute la nuit, comme au bon vieux temps.

Léo secoua la tête. Sa bouche s’entrouvrit... Aucun son n’en sortit.

Alors Van prit sa décision... Prenant son élan, il se jeta sur le vieil homme, glissa  la  main  sous  son  bras  osseux  —  si  maigre  qu’il  en  eut  un  haut-le-corps.

—    Voilà... C’est bien. Tu es raisonnable. A présent, allons chercher des vêtements chauds et de quoi se restaurer.

Enfin, une lueur de lucidité éclaira le regard vitreux de Léo qui baissa la tête en marmonnant tout bas :

—    Ne dis rien à Cassie. Il y a des années qu’elle ne me parle plus.

—    A moi non plus, elle ne parle pas, répliqua Van en lui caressant le bras comme on rassure un enfant. Mais je vais quand même lui téléphoner ce soir. Elle m’écoutera.

—    Elle me déteste.

—    Ce n’est pas vrai. Elle te le dira elle-même, affirma Van sans en être convaincu.

Ne s’avançait-il pas trop ? Comment savoir quels  étaient maintenant les sentiments de Cassie à leur égard, à l’un et à l’autre ?

—    Viens t’asseoir avec moi.

—    Tu ne vas pas m’obliger à monter dans un de ces camions ? Je n’aime pas toutes ces lumières. Elles me rentrent dans le crâne ! protesta Léo en se protégeant  la  tête  de  ses  deux  mains  et  en  faisant  le  geste  d’arracher  les flèches imaginaires qui, croyaient-ils, lui perforaient le cuir chevelu.

Que  dire,  que  faire  ?...  Cette  fois,  Van  se  tourna  vers  les  secours, cherchant  de  l’aide.  Les  hommes  s’étaient  rapprochés  entre-temps.  Ils étaient prêts à bondir — pas à le conseiller.

Léo  recouvrerait-il  la  raison  ?  Guérirait-il  ?  Que  pouvait-on raisonnablement espérer ? Autant de questions auxquelles Van ne voyait pas de réponses.

—    Moi non plus, je n’aime pas les gyrophares des ambulances, dit-il en désespoir de cause. Si tu veux, si c’est mieux pour toi, tu peux venir dans ma voiture.

Au grand soulagement de Van, Léo se redressa à demi. Hélas... il était trop faible et il s’écroula en gémissant.

—    Ne me laisse pas mourir à l’hôpital !

—    Ne pense pas à ce qui est arrivé à Victoria. C’était la malchance et cela  ne  se  passe  pas  toujours  comme  ça.  Tu  sais,  la  plupart  du  temps,  les gens  y  sont  bien  soignés.  Ils  y  trouvent  de  l’aide.  Et  toi,  tu  en  as  besoin, expliqua Van en s’efforçant de relever son beau-père qui le repoussait des deux mains.

—    Ils vont me tuer. Je le sais.

-    Je reste avec toi. D’ailleurs, je ne me sens pas très bien, moi non plus, prétendit Van.

Léo, le visage ruisselant, le regarda avec méfiance et s’inquiéta :

—    Tu es malade, toi aussi ?

Jamais  Van  n’avait  ressenti  un  tel  désarroi.  Il  avait  accordé  à  Cassie  le divorce  qu’elle  voulait  et  il  s’était  effacé  quand  elle  l’avait  souhaité.  Il n’avait plus revu son beau-père et pourtant cela lui avait beaucoup coûté. Et maintenant,  il  ne  reconnaissait  plus  son  vieil  ami  dans  cette  chose  qu’il essayait de faire tenir debout.

—        Viens  !  On  va  aller  tous  les  deux  voir  les  gars,  là-bas,  dit-il  en montrant  les  infirmiers.  Ils  vont  s’occuper  de  nous  et  nous  remettre d’aplomb. Je suis frigorifié.

Vaguement  honteux,  Van  toussa  de  nouveau  pour  rendre  son  mensonge plus crédible. « C’est comme si j’abusais de sa confiance », songea-t-il alors en essuyant les larmes qui brouillaient sa vue.

Mais le résultat fut positif : cette fois, Léo se laissa faire sans protester.

—    J’ai un petit peu froid moi aussi, admit-il tout bas.

Alors, l’un soutenant l’autre, ils claudiquèrent jusqu’à  l’ambulance...

Les infirmiers s’emparèrent de Léo sitôt qu’il fut à portée de leurs bras. Dans l’instant, ils l’emmenèrent dans le véhicule. Le vieil homme lui jeta un regard désespéré.

—  Je  veux  monter  avec  lui,  lança  Van  à  Trey,  l’ambulancier  qu’il connaissait.

—    Bien sûr, si ça peut rassurer M. Warne.

—    Il faut vous occuper de lui aussi ! s’écria alors Léo en parlant de Van. Il en a besoin !

Retrouvait-il de l’intérêt pour les autres ?

L’infirmier se tourna vers Van qui fit un léger signe de tête.

Léo  s’installa.  Manifestement,  il  apprivoisait  le  bruit  et  les  appareils menaçants qui l’environnaient. On l’allongea sur un brancard, Van s’assit au fond et le conducteur sauta derrière son volant tandis que Trey et l’un de ses collègues, après avoir prévenu l'hôpital, mettaient en place une perfusion et commençaient l’auscultation.

Soudain, Van vit la main du vieillard voleter, tel un papillon de nuit affolé, au-dessus des deux infirmiers. Il saisit cette main, frêle comme celle d’un gosse,  et  il  essaya  d’en  détendre  les  doigts  noueux  dans  la  chaleur rassurante de ses paumes réunies.

Un fou furieux venait de faire voler en éclats la double porte d’entrée du foyer pour femmes battues de Tecumseh, Etat de Washington.

Cassie  Warne  tourna  vivement  la  tête,  laissant  en  plan  les  gâteaux  et  le verre  de  lait  qu’elle  s’apprêtait  à  partager  dans  son  bureau  avec  sa  petite fille.  Là-bas,  le  forcené  était  armé  d’une  batte  de  base-ball  —  non,  d’une barre  de  fer.  Il  hurlait  quelque  chose,  sans  doute  le  nom  de  celle  qu’il cherchait. Laquelle ? Peu importait. Il y avait ici des dizaines de femmes et d’enfants  en  quête  d’un  abri  pour  la  nuit.  Quelqu’un  parmi  eux  était  en danger et avait besoin de protection. C’était tout ce qui comptait.

Le crissement des bris de verre et de bois sous ses pieds ramenait Cassie cinq  ans  en  arrière.  Elle  ne  s’était  jamais  apitoyée  sur  ce  qui  s’était  passé cette  fameuse  nuit.  C’était  juste  arrivé.  Comme  la  mort  de  sa  mère  ou comme son bras cassé, le jour de ses onze ans. Ce n’était qu’un événement parmi les autres quelle avait rangé dans un coin de sa mémoire. Mais elle en était sortie bouleversée — et surtout changée. Elle avait appris à ne compter que  sur  elle-même.  Et  elle  avait  acquis  une  certitude  :  plus  jamais  elle  ne laisserait quelqu’un lui faire du mal. Ni à elle ni à ceux qui lui étaient chers.

Dans son mouvement pour réagir, elle fit tomber son plateau. L’assiette et les verres se brisèrent. Mon Dieu... fallait-il que ce cauchemar recommence ! Pourvu que sa petite fille reste à l’abri dans son bureau ! A quatre ans, il ne fallait pas qu’elle voie cette scène !

Se ruant hors du bureau, elle sauta sur l’intrus et lui décocha un coup de pied dans le bas-ventre. Quel dégoût il lui inspirait ! Pourtant, elle trouva le cran de soutenir son regard. Dans ses prunelles flamboyantes, elle reconnut la même rage et la même fureur qu’elle avait lues autrefois sur le visage de l’homme qui l’avait dominée alors que Van était à cent lieues, loin d’elle.

L’homme encaissa le coup de pied avec un râle, comme au cinéma, puis recula,  plié  en  deux  sous  la  douleur.  Il  lâcha  la  barre  de  fer  qui  tomba  au milieu des bris de verre et des éclats de bois.

« Dieu ! Faites que ça s’arrête... que je ne sois pas obligée de continuer... », songea Cassie.

Mais il se releva en poussant une sorte de rugissement menaçant. Alors, elle lui planta le coude dans la gorge, hurlant à son tour, comme on le lui avait  enseigné  au  cours  de  self-défense,  pour  terrifier  l’adversaire  et  le terrasser plus facilement.

Là-dessus,  elle  poussa  de  toutes  ses  forces,  jusqu’à  en  avoir  la  nausée quand elle sentit le forcené défaillir...

Mais il résistait, ce salaud !

Plus  le  choix  !  Elle  hurla  et  le  coup  partit,  atteignant  de  plein  fouet  le visage de l’homme et le jetant à terre, inconscient.

C’était fini. Cassie vacillait, tremblant de tous ses membres.

—    Maman !

Cassie se retourna, rassemblant ses esprits. Elle passa la main sur ses yeux et sur sa bouche, comme pour effacer les traces apparentes de la violence qui bouillonnait encore dans ses veines. Puis elle baissa les yeux et la vue du sang dont elle était maculée acheva de la ramener à la réalité.

—    Hope ! s’écria-t-elle, ce n’est rien. Je vais bien, ma chérie, ajouta-t-elle en arrachant son T-shirt.

Hope  se  jeta  sur  elle.  Cassie  s’agenouilla  et  la  serra  dans  ses  bras. Quelqu’un avait prévenu la police, tout le monde était sain et sauf ; la seule chose qui comptait maintenant pour elle, c’était de rassurer son enfant.

—    Tout le monde va bien, ma chérie, dit-elle.

Peu à peu les pleurs de l’enfant se calmèrent et se transformèrent en une plainte insistante.

—    Je veux rentrer à la maison, maman. Il est trop méchant le monsieur, ajouta-t-elle en désignant l’homme à terre.

On entendait la sirène des secours au loin.

—    Enfile cela, dit Liza en tendant à Cassie un des vieux T-shirts qui leur servaient parfois à dépanner des pensionnaires dans le besoin.

—    Maman, tu lui as fait mal au vilain monsieur, fit remarquer Hope en l’aidant à passer le maillot.

  Je sais, ce n’est pas bien, fit Cassie, un peu gênée.

—    C’est bien fait pour lui !

Que répondre à cela ? Normalement, il aurait fallu dire : « Ce n’est pas beau de frapper les gens. » Mais ce type était venu avec la ferme intention de  faire  du  mal  à  quelqu’un  du  foyer.  Et  ça,  elle  ne  pouvait  pas  le  laisser faire !

La violence avait transformé sa vie. Sa petite fille en était le fruit. Après un  épisode  pareil,  elle  ne  permettrait  plus  jamais  qu’on  s’en  prenne physiquement  à  qui  que  ce  soit.  Surtout  pas  à  Hope.  Oui,  elle  était  bien déterminée à la protéger, à faire en sorte qu’elle n’ait jamais à souffrir de la violence d’autrui.

—  Je  n’aime  pas  faire  du  mal  volontairement  aux  autres,  mon  bébé, murmura-t-elle, son visage collé contre le sien. Mais cet individu menaçait quelqu’un du foyer.

Tout  au  fond  d’elle-même,  elle  ne  pouvait  s’empêcher  de  repenser  à l’homme d’autrefois. Sans lui, sans cette agression, elle n’aurait jamais eu, aujourd’hui, cette réaction violente qu’elle regrettait amèrement malgré elle. Elle se sentait coupable d’avoir cédé à la peur. C’était cette crainte qui avait déclenché  la  mécanique  d’autodéfense  qui  l’avait  entraînée  à  frapper  le forcené.

—    Je  ferai  tout  pour  que  jamais  tu  n’aies  peur,  dit-elle  en  regardant  sa petite Hope qui la dévorait de ses grands yeux bleus, débordant d’un amour inconditionnel.

—  Je t’ai vue tout à l’heure : tu ne ressemblais pas à ma maman.

Cassie la serra fort dans ses bras. Elle ne voulait pas que sa fille la croie violente. Mais elle avait beau y repenser, elle était certaine d’avoir fait ce qu’il fallait. Et elle était bien résolue à lui apprendre un jour le self-défense. A elle et aux employées du foyer.

Deux  policiers,  arme  au  poing,  surgirent  dans  l’embrasure  de  la  porte fracassée. Ils s’immobilisèrent devant l’homme inconscient qui gisait à terre sous la garde attentive de deux femmes, l’une armée de la barre de fer et l’autre d’une chaise qu’elle brandissait à bout de bras.

Cassie tourna le visage de sa fille contre elle pour qu’elle ne voie pas les revolvers.

—    Il n’y a plus de danger. Rangez vos flingues. Il y a des enfants ici, fit remarquer Liza.

Les policiers obtempérèrent.

—    Que s’est-il passé ? demanda l’un d’eux.

—    Ce type est entré en cassant tout avec ça, répondit-elle en montrant la barre de fer. Mon amie l’a empêché de s’en prendre à nous.

—   C’est qui, votre amie ? demanda l’autre flic.

Cassie se leva, serrant sa fille contre elle.

—    C’est moi. Il a dit un nom mais je n’ai pas compris et je ne l’ai pas fait répéter. Quelqu’un de vous le connaît ? demanda-t-elle en se tournant vers les femmes et les enfants qui s’étaient amassés autour d’eux.

—    Moi, je le connais, dit l’un des policiers. C’est un pompier. Je ne me souviens  plus  de  son  nom,  mais  l’année  dernière,  j’ai  fait  un  stage d’entraînement avec lui.

Personne d’autre ne le connaissait.

Comme  l’homme  à  terre  commençait  à  s’agiter,  l’un  des  policiers  lui passa les menottes.

—    Ce n’est pas vous qu’il cherchait ? demanda-t-il en se tournant vers Cassie.

—    Je  travaille  ici,  répondit-elle  en  secouant  la  tête  et  en  serrant  Hope encore un peu plus fort.

— Nous travaillons ensemble, intervint Liza. Je m’appelle Liza Crâne, et elle, Cassie Warne. La maîtresse de sa fille est absente et elle avait oublié de prévoir une baby-sitter, c’est pour cela qu’elle l’a gardée avec elle. Sinon, il y  a  une  troisième  personne  avec  nous.  C’est  Kim  Fontaine.  Mais  elle travaille à mi-temps et elle n’est pas là.

Pendant ces explications, les officiers de police avaient remis l’homme sur ses  pieds.  En  passant  devant  Cassie  tandis  qu’on  l’emmenait,  mains menottées, il siffla entre ses dents :

—   Salope !

Elle se recula pour protéger sa fille.

—    Méchant monsieur ! dit la petite, le visage enfoui dans le T-shirt de Cassie.

Quatre  heures  plus  tard,  Cassie,  encore  sous  le  coup  de  l’émotion, s’engouffrait avec sa petite Hope dans leur maison en ville. Ce ne fut qu’en refermant  la  porte  qu’elle  se  sentit  enfin  vraiment  à  l’abri.  Elle  aimait  se retrouver dans son univers familier de fauteuils douillets, de plantes vertes et d’étagères débordantes de livres. Elle vivait au milieu des objets qui lui étaient chers : les lithographies, souvenirs des musées quelle visitait quand elle allait si mal, les premiers gribouillages de son enfant, et ses dernières productions, empreintes de mains et visages tout ronds, entourés de bras et de jambes filiformes. C’était le havre de paix où elle se ressourçait.

—        Ici,  au  moins,  il  n’y  a  pas  de  méchants  messieurs,  dit  Hope  en s’échappant des bras de Cassie pour courir dans sa chambre.

La  petite  retrouvait  son  monde  et  Cassie  fut  soulagée  de  voir  qu’elle n’avait pas trop souffert de cette histoire qui ne laisserait sans doute pas de trace dans sa vie. Elle ferma le verrou et mit en marche le système d’alarme.

—    As-tu faim ? Qu’est-ce que tu veux manger ? demanda-t-elle en se dirigeant vers la cuisine.

—    On peut faire des œufs brouillés avec du fromage ?

—    Rien de plus facile. Sitôt dit, sitôt fait, mademoiselle !

Hope sautillait derrière sa maman qui sortait du placard le bol du mixeur.

—    Attends, maman ! Je peux t’aider ?

—    Bien sûr ! Cela sera encore meilleur si c’est toi qui fais la cuisine, dit-elle en lui tendant le batteur après avoir cassé les œufs dans la jatte. A toi maintenant !

Il y en eut bientôt partout, sur le comptoir et sur l’évier, mais quel bonheur ! Le beurre chantait dans la poêle en fer, qu’elle avait tenu à rapporter de sa maison  natale,  souvenir  de  son  enfance.  Elles  burent  toutes  les  deux  un verre de lait chocolaté en attendant que ce soit prêt.

—    Le monsieur de tout à l’heure, il sait pas où on habite, hein ?

Cassie secoua la tête et rassura sa petite fille.

—    Non ! Et de toute façon, la police ne va pas le relâcher, tu sais.

Hope posa son verre et se jeta sur sa mère, l’entourant de ses petits bras. Cassie se baissa et la serra très fort contre elle. Toute cette histoire était bel et bien finie.

—      Je  vais  au  frigo  chercher  des  pêches  au  sirop,  dit  Hope  qui  revint bientôt  avec  un  des  bocaux  que  Mme  Kleiber,  la  voisine,  faisait  pour  elle chaque année.

Les toasts étaient grillés. C’était prêt.

—       A  table  !  Toutes  ces  aventures,  ça  creuse,  n’est-ce  pas  ?  plaisanta Cassie en se félicitant de l’aisance avec laquelle sa fille s’adaptait à tout.

La sonnerie du téléphone couvrit la réponse de Hope.

Avant  de  décrocher,  Cassie  eut  le  temps  de  voir  qu’il  y  avait  onze messages sur le répondeur.

—    Cassie ?

La  voix  !...  si  profonde,  si  chaude,  si  familière...  Comment  ne  pas  la reconnaître ? La voix annonciatrice des caresses dont son corps, son cœur, son âme, tout en elle gardait l’empreinte douloureuse.

—    Van ? C’est toi ?

A ce nouveau coup du sort, elle s’agrippa au bord du comptoir.

Elle avait lu dans les romans que les femmes pouvaient s’évanouir à cause d’un  homme.  Mais  c’étaient  les  héroïnes  de  Jane  Austen,  vêtues  de délicates  dentelles.  Pas  elle,  qui  avait  encore  sur  le  dos  le  jean  souillé  de sang et le vieux T-shirt du foyer.

Van...  elle  l’avait  tant  aimé.  Depuis  toujours.  Et  elle  l’aimait  encore.  Si elle l’avait quitté, c’était parce qu’il s’était éloigné d’elle. Après le viol.
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Chapitre 2

 

—    Maman ?

Cassie fit signe à sa petite fille de se taire.

—    Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’une voix rauque dont elle ne put contrôler la brusquerie.

Jamais  Hope  n’avait  vu  sa  maman  dans  un  tel  état.  Elle  s’immobilisa, frappée de stupeur.

Cassie s’éclaircit la voix, espérant que Van ne remarque pas son embarras.

—    Qui t’a donné mon numéro de téléphone ?

—    Ton père.

Elle sentit son cœur battre à se rompre. Il avait dû se passer quelque chose de  vraiment  grave  pour  que  Van  et  Léo  resurgissent  ainsi  soudainement dans sa vie.

—    Pourquoi m’appelles-tu ?

—    C’est justement à cause de ton père. On l’a retrouvé sur le pont de Mecklin Road. Il ne reconnaît ni la police ni les pompiers qui sont sur place. Il appelle ta mère.

Van se tut, comme s’il voulait lui donner le temps de bien comprendre ce qu’il venait de lui dire. Mais elle avait parfaitement compris ! Un coup de massue n’aurait pas mieux fait.

—    Il a oublié qu’elle est morte ?

—    Il a fini par s’en souvenir.

Ni l’un ni l’autre ne savaient plus que dire. Cassie songea qu’il ne pouvait rien  lui  arriver  de  pire.  Sa  grand-mère  avait  longtemps  souffert  de  la maladie d’Alzheimer avant de mourir et son père avait toujours redouté de subir le même sort.

—    Je suis désolé, dit-il, sortant de son silence.

—        Comment  est-il  ?  Est-ce  que  son  état  est  inquiétant  ?  Est-ce  un égarement passager ou bien penses-tu que c’est comme ma grand-mère ?

—    Je ne sais pas, soupira Van.

Cassie cherchait du réconfort. Elle aurait voulu que Van la rassure, mais il semblait si épuisé que son inquiétude redoubla.

—    Maman ! réponds-moi ! appela soudain Hope dans son dos.

—    Tout va bien, s’écria brusquement Cassie d’un ton péremptoire.

Il fallait rassurer sa petite fille et ne pas éveiller la curiosité de Van en le laissant deviner qu’elle parlait à un enfant. Mais Hope, surprise par le ton cassant de sa mère, courut dans sa chambre. Cassie, désemparée, la suivit jusque dans l’entrée. Une chose était sûre : elle ne pouvait pas parler de Van à Hope, ni parler de Hope à Van.

L’autre évidence qui s’imposait maintenant à elle, c’était la nécessité de retourner  chez  son  père.  Elle  avait  été  élevée  par  une  mère  aimante  et  un père  responsable  qui  lui  avaient  appris  à  tenir  compte  des  autres.  Des principes  intransigeants  auxquels  elle  avait  rarement  dérogé.  Mais  de  là  à rentrer... Ces cinq dernières années, elle avait redouté de devoir un jour le faire. C’était comme une épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. Et voilà que cette épée venait de s’abattre sur elle.

—    O.K., je vais venir, dit-elle après s’être ressaisie.

—    Je peux m’occuper de lui, si tu préfères, déclara Van.

—    A quel titre ? demanda-t-elle. Tu n’as pas de lien de parenté avec lui, que je sache. D’ailleurs, tu n’es même plus de la famille.

Elle l’entendit soupirer au bout du fil. Tiens ! Il était encore sensible à ce qu’elle lui disait, après si longtemps ?

  Je suis désolée, s’excusa-t-elle.

—    Non. Tu as raison. Ma proposition était stupide. Peu de temps après ton départ, il m’a demandé de ne plus chercher à le revoir. Depuis, je me suis dit que son exigence m’avait peut-être bien arrangé.

-Je  ne  veux  pas  savoir.  C’est  ton  problème  et  cela  ne  me  regarde  pas, répliqua-t-elle.

Ce n’était plus le moment de ressasser ce qui était arrivé après son départ. Ce passé-là ne lui appartenait plus. Non ! vraiment ! Ce n’était plus le sien.

—    Je prends le premier avion.

—    Cassie, je t’en prie, laisse-moi venir te chercher à l’aéroport.

Et Hope ? Pas question d’accepter !

—    Je vais me débrouiller.

Au bout du fil, il y eut un long silence, chargé de non-dits. Entre eux, la communication  avait  cessé  de  passer  juste  après  l’agression.  C’était  elle qu’on avait violée, mais c’était Van et son amour-propre qui s’étaient sentis salis. Pour cela, elle les avait haïs tous les deux. Avant de se rendre compte, bien vite, que si elle s’enfonçait dans l’amertume, elle ne réussirait jamais à aimer son enfant. Alors, elle avait préféré rompre et partir sans attendre que commencent les récriminations, les disputes...

—    Merci de m’avoir appelée et d’avoir aidé mon père. Je vais prendre le relais dès mon arrivée et tu vas pouvoir retourner à tes occupations.

Van reprit la parole, comme s’il n’avait pas entendu ce qu’elle venait de lui signifier. C’était comme s’il s’était fixé une liste de choses à dire et qu’il les cochait au fur et à mesure qu’il les avait énoncées.

—    Il faut encore que je te prévienne. Il a beaucoup changé. Je crois qu’il ne  se  nourrit  plus  depuis  longtemps  et  je  ne  sais  pas  à  quand  remonte  sa dernière douche.

—    Cela ne ressemble pas à mon père, dit-elle en imaginant le pire. Vont-ils le garder à l’hôpital jusqu’à mon arrivée ?

—        Cela  m’étonnerait  qu’ils  le  laissent  sortir  dans  son  état.  Quand penses-tu pouvoir être là ?

—    Dès que je trouverai un vol. J’ai ton numéro en mémoire dans mon téléphone. Je t’appellerai.

—    Attends ! Je vais te le donner. Deux précautions valent mieux qu’une.

—    Merci, dit-elle après avoir noté le numéro.

—    Cassie ?

Elle  se  mordit  la  lèvre.  De  toutes  ses  forces.  Soudain,  ses  bras  et  ses jambes  semblaient  ne  plus  lui  appartenir.  Comme  si  elle  était  envahie  par des sentiments qui n’étaient pas les siens. Si seulement Van avait arrêté de l’appeler par son prénom !

—    Quoi ?

—    Est-ce que tu vas bien ?

Il s’était toujours inquiété pour elle. Là n’était pas le problème. Mais cette prévenance à son égard la laissait de marbre, maintenant.

—    Très bien.

Elle aurait dû profiter des quelques secondes de silence qui suivirent pour raccrocher et ne plus entendre la voix chaude qui hantait toujours ses rêves, alors qu’elle avait réussi à oublier celle du monstre qui avait fait irruption dans leur salle de bains et l’avait terrifiée avant de la violer.

L’appel de Van lui rappelait soudain combien elle était seule et combien il était doux d’être intime avec un homme aimé. Ce n’était pas le sexe qui lui manquait, mais la confiance, le dialogue, le sentiment d’être à l’abri de tout.

—    Veux-tu que je te retienne une chambre à l’hôtel ?

Il était bien sûr hors de question qu’elle expose Hope à la curiosité pleine de compassion des gens d’Honesty.

—    Je vais m’installer chez papa.

—    Tu voudrais peut-être aller chez Beth, dans son pavillon de pêche ? Il y a eu des problèmes l’année dernière, mais c’est en état, maintenant. Elle s’est mariée l’été dernier et elle a tout rénové avec son mari.

La  proposition  de  Van  la  surprit.  Elle  avait  aussi  dû  renoncer  à  l’amitié inconditionnelle de Beth, après le viol, et il était maintenant trop tard pour s’expliquer et renouer avec elle.

—     Je vais m’installer à la maison.

—        Très  bien,  répliqua-t-il  sèchement.  N’oublie  pas  de  me  prévenir quand tu seras là.

Il raccrocha sans le « Je t’aime » dont il concluait toutes ses conversations téléphoniques  depuis  qu’ils  s’étaient  connus  au  collège.  Même  la  dernière fois,  des  mois  après  son  départ,  alors  qu’elle  sentait  les  coups  de  pied  de Hope dans son ventre. Il l’avait rappelée pour la supplier de lui donner une dernière chance. Eh bien, cette fois-là, il le lui avait encore dit.

Elle  posa  le  combiné  sur  son  socle  et  se  passa  les  mains  sur  le  visage comme pour effacer les images qui surgissaient dans sa mémoire. Le rire de Van  quand  elle  ébouriffait  sa  douce  chevelure  blonde  et  que  leurs  lèvres allaient se rejoindre. Et puis la gravité dont son visage était empreint quand il recouvrait son corps du sien.

Elle tressaillit et dut s’appuyer contre le mur pour reprendre son souffle.

—    Hope ! J’ai des choses à te dire, s’écria-t-elle en se précipitant vers la chambre de sa fille.

—    Non, maman ! Je suis fâchée avec toi parce que tu m’as mal parlé tout à l’heure.

—    Je te demande pardon, ma chérie.

Cassie  était  tellement  désolée.  Elle  qui  était  toujours  si  attentive  à  ne jamais  élever  la  voix  et  à  préserver  sa  fille  de  toute  manifestation  de violence ! Son cœur se serra au souvenir du type quelle avait frappé tout à l’heure  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  l’avait  terrassé.  Sous  ses  coups, elle avait ressenti la fragilité du corps humain. Et maintenant, elle constatait que l’âme humaine n’était pas moins fragile.

—    C’était qui au téléphone ? demanda Hope, sans quitter sa poupée des yeux.

—    Un homme que j’ai connu autrefois, un ami de mon père.

—    Quoi ? fit Hope en ouvrant de grands yeux. Tu as un papa ?

De saisissement, elle avait lâché sa poupée sur son édredon à fleurs roses.

Cassie  rejeta  la  tête  en  arrière.  Il  était  vrai  qu’elle  ne  l’avait  jamais évoqué.

—    Oui, j’ai un papa. Il est malade et il a besoin que je m’occupe de lui.

  —    Comme  quand  moi  je  suis  malade  ?  s’écria  Hope  en  battant  des mains. Oh ! est-ce qu’on va lui faire du pain grillé et lui donner des verres d’eau ?

—    Nous ferons tout ce que nous pourrons pour qu’il aille mieux. Viens ! on va parler de tout cela à table. Veux-tu m’aider à réchauffer les œufs ?

Dans sa chemise de nuit d’hôpital, Léo Warne paraissait plus frêle encore. Il tenait des clés dans le creux de sa main avec autant de précaution qu’un secret.

—    Prends-les, Van ! Elles ne sont pas en sécurité ici. Je suis sûr qu’on va me les voler et aller cambrioler ma maison.

Tout en parlant, il regardait la porte avec inquiétude.

Van  réprima  un  frisson.  Il  avait  aimé  cet  homme  comme  un  père. Comment avait-il eu le cœur de l’abandonner ?

—    Ne t’inquiète pas. Cassie va habiter chez toi. Il n’y a pas de danger.

—    Arrête de me regarder comme ça ! Je ne suis pas malade, s’écria-t-il en levant les yeux au plafond et en secouant la tête, comme si quelqu’un les observait d’en haut. Je ne suis qu’un vieil homme blessé, rejeté par tout le monde dans cette ville. Je sais trop bien comment ils ont traité Cassie. Ils l’ont obligée à partir en la regardant de travers après que ce type l’avait ...

Il se tut, avalant sa salive. On voyait sa pomme d’Adam grosse comme un œuf glisser de haut en bas, le long de son cou trop maigre. Il poursuivit :

—        Comme  si  le  viol  était  sa  faute  !  Personne  ne  s’est  occupé  d’elle. Même pas toi, ajouta-t-il en fusillant Van de ses yeux bleus si semblables à ceux de Cassie.

—        C’était  le  viol  en  soi  qui  me  révulsait.  Pas  Cassie.  J’aurais  dû  la protéger mais je n’ai même pas été capable de lui montrer que je l’aimais encore, avoua-t-il en serrant très fort le bord de la table roulante de Léo.

—        Tu  ne  l’aimais  pas.  Je  le  sais.  Tout  !  Je  sais  tout  !  La  nuit,  je déambule dans la ville. Personne ne me voit. Je suis invisible.

Van ne pouvait détacher son regard de son beau-père, ne sachant plus qui de lui ou de Léo perdait la tête.

—        Tu  es  fatigué  et  malade.  Tu  as  besoin  qu’on  te  soigne,  dit-il  en caressant tout doucement les cheveux clairsemés de Léo, comme il aurait pu le faire à son propre père, ou à son enfant s’il avait eu le bonheur d’en avoir un  avec  Cassie.  Tu  vas  aller  mieux,  et  tu  vas  recouvrer  la  mémoire, poursuivit-il.

—    Je me souviens de tout. Les gens se moquaient d’elle et ils disaient qu’elle aurait dû faire plus attention et qu’elle l’avait bien cherché.

—    C’est toi qui imagines cela ! C’est ce que tu craignais, mais ça ne s’est pas passé comme cela.

—    C’était pire encore. Tu ne peux pas savoir. Elle ne reviendra plus à la maison.

—    Mais si. D’ailleurs elle arrive demain et elle a prévu d’habiter chez toi.

La  maison  !  Encore  un  sujet  d’inquiétude  qui  s’ajoutait  à  l’angoisse  de voir  son  vieil  ami  dans  cet  état.  Qu’est-ce  que  Cassie  allait  faire  dans  la maison  de  son  enfance  ?  Léo  ne  se  lavait  plus  depuis  des  semaines  et  il n’avait certainement pas fait le ménage non plus.

Elle  aurait  suffisamment  de  choses  à  affronter  sans  ce  souci supplémentaire. Personne n’avait compris pourquoi elle s’était enfuie. Les voisins d’autrefois allaient profiter de la maladie de Léo pour la submerger de questions... pourquoi elle était partie si longtemps et ceci et cela...

Souvent, on avait cuisiné Van pour essayer de savoir quelque chose, mais jamais  personne  ne  semblait  s’être  avisé  que  c’était  contrainte  et  forcée qu’elle  avait  rompu  les  ponts  avec  la  ville  et  qu’elle  avait  aussi  rayé  son père et son ex-mari de sa vie.

—    Léo, je vais faire un saut chez toi, pour m’assurer que tout est prêt pour accueillir Cassie.

—    Attends ! Je vais te donner un dollar cinquante pour que tu passes la tondeuse, dit le vieil homme en fouillant dans une poche imaginaire. Je sais bien  que  ce  n’est  pas  beaucoup,  mais  tu  vas  toujours  dépenser  tes  sous  à boire un Coca avec Cassie et je ne veux pas de ça !

—    Tu me paieras plus tard.

Ce fut tout ce que Van trouva à répondre. Il était littéralement pétrifié de voir  Léo  perdre  la  raison.  Il  trouva  malgré  tout  le  moyen  de  se  demander qui  pouvait  bien  être  ce  jardinier  d’occasion  qui  flirtait  autrefois  avec Cassie. Ce n’était qu’après sa première année à la banque — de son côté, elle était entrée à l’université — que Van avait commencé à voir en elle plus qu’une jolie gamine.

Il  serra  les  poings.  Il  y  avait  tout  de  même  bien  eu  un  temps  où  ils formaient une famille, tous les trois ! Il déposa un baiser sur la tête de son vieux beau-père et il sortit précipitamment.

En passant devant le bureau des infirmières, il s’arrêta pour leur demander de  le  prévenir  si  l’état  de  Léo  venait  à  changer.  Malgré  tout,  il  voulait encore  espérer  que  Léo  aille  mieux  avant  l’arrivée  de  Cassie.  Une  bonne nourriture, de la chaleur et des soins attentifs ne pouvaient que favoriser une amélioration.

Les Warne avaient une maison au bord du lac, sur la rive opposée de celle où se situait le pavillon de pêche de Beth. En arrivant devant la propriété de Léo, Van tomba sur Trey Lockwood, un des sauveteurs de la nuit dernière. Il  était  en  train  de  taper  de  toutes  ses  forces  avec  un  marteau  sur  un  des montants du porche. Trey s’interrompit, pour mettre la main à sa casquette et ôter les clous de sa bouche.

—        Je  ne  m’attendais  pas  à  trouver  quelqu’un  ici,  dit  Van.  Il  y  a  des dégâts ?

Trey mit le pied sur une planche qui craqua sous son poids.

—    Ann et moi, on ne s’était pas rendu compte. On aurait dû avoir l’œil sur lui.

—    Il y a longtemps qu’il a commencé à perdre la tête?

—    Il a changé dès que Cassie a été...

Il ne prononça pas le mot et Van lui en sut gré. Il poursuivit :

—        On  croyait  que  tu  étais  au  courant.  Mais  en  fait,  je  vois  qu’on  ne voulait pas non plus de toi ici.

—        Il  a  fallu  que  je  m’impose,  dit  Van  en  grattant  machinalement  la peinture qui s’écaillait sur le chambranle.

En réalité, il n’était pas fier de lui. Pourquoi n’était-il jamais passé par là en voiture ? Juste pour voir ? Tant qu’il ne répondrait pas à cette question, il n’oserait  pas  se  regarder  dans  une  glace.  La  vérité  était  qu’il  avait  tout simplement manqué de courage. Il avait été plus facile pour lui de prétendre que  Léo  et  Cassie  l’avaient  oublié,  plutôt  que  de  se  risquer  à  un affrontement.

—    Tu as l’air surpris, reprit Trey. Les gens croient toujours qu’on est au courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  petites  villes.  Mais  ici,  comme partout,  les  portes  sont  closes.  On  ne  peut  pas  savoir  ce  qui  se  passe derrière. Voilà ! Tu vois, c’était tout disjoint, alors je cloue une planche pour que ça ferme, expliqua-t-il encore.

Van sortit les clés de sa poche. Quand même, quel chic type, ce Trey !

—    Je vais voir comment c’est dedans.

—    Ben, bon courage ! N’hésite pas à demander de l’aide si tu as besoin.

—        Merci,  répondit  Van  en  marquant  un  temps  d’hésitation  avant  de franchir le seuil branlant.

Il redoutait l’instant où il découvrirait ce qu’il y avait derrière cette porte là.

—   Cassie va rentrer demain.

—    Et tu ne veux pas qu’elle voie ce que son père est devenu après son départ ?

—    Je ne peux pas lui cacher ce qui est arrivé, mais je voudrais tout de même nettoyer un peu.

—    Elle n’aurait pas dû partir.

Van  se  retourna.  Même  cinq  années  plus  tard,  il  voulait  prendre  sa défense, mais Trey était maintenant occupé à tester la deuxième marche et il avait l’air sincèrement désolé. Lui aussi avait été un ami de Cassie autrefois.

—        Personne  ici  ne  lui  a  demandé  de  partir.  On  ne  voulait  pas  ça, affirma-t-il en ajustant la planche qui céda en grinçant.

—        C’était  ma  faute,  rectifia  Van  et  cet  aveu  sonna  comme  un  cri  du cœur. Ce n’était pas la sienne.

Le  plancher  craquait  sous  ses  pieds.  Le  vent  était  si  fort  que  le  porche menaçait de s’envoler jusque dans la cour de Beth, sur l’autre rive du lac.

—    Mais ce n’est plus le moment de parler du passé, conclut-il.

—    Il faut bien se confier à quelqu’un de temps en temps, répliqua Trey en  tapant  sur  un  clou...  si  on  ne  veut  pas  devenir  cinglé,  ajouta-t-il  en s’attaquant à un autre clou.

—    Tu crois ? dit Van tout en s’acharnant sur la clé pour la faire tourner dans la serrure.

On aurait dit que Léo n’avait pas fermé sa porte depuis des années.

Avant d’entrer, il se retourna en direction de la petite cabane à bateau que Léo  louait  au  bord  du  lac,  au  milieu  des  pins.  Trois  ans  auparavant,  Van s’était aperçu que la porte était ouverte. Alors il avait posé un cadenas pour la protéger des intrus et il avait laissé un mot pour prévenir Léo qu’il n’avait qu’à  prendre  contact  avec  lui  pour  avoir  la  combinaison.  Mais  Léo  ne l’avait jamais appelé.

—   Je vais finir de réparer ça, dit Trey en se redressant pour admirer son chantier.  Je  connais  un  gars  qui  peut  donner  rapidement  un  coup  de peinture. Cassie se sentira bien chez elle.

—    Merci pour le coup de main et la thérapie, plaisanta Van.

—    De rien, mon vieux.

En riant, il reprit son travail et Van tourna la poignée et poussa le battant pour  ouvrir  la  porte.  Les  charnières  avaient  bien  besoin  d’huile.  Il  faillit tomber  à  la  renverse  quand  une  odeur  suffocante  de  moisi  et  de  crasse  le saisit à la gorge.

—    Grands dieux ! s’exclama-t-il à la vue des paquets de journaux et des boîtes de conserve qui s’alignaient en rangs d’oignons dans l’entrée.

Sur chaque marche de l’escalier, le long du mur, se trouvaient aussi des piles de serviettes en papier.

Il ouvrit la porte en grand et il chercha d’où venait l’odeur. Les effluves nauséabonds le menèrent tout droit à la salle à manger.

Des  aliments.  Des  montagnes  d’aliments  avariés.  Partout.  Y  compris  les reliefs du repas de la veille.

Il  porta  la  main  à  sa  bouche,  comme  les  pâles  héroïnes  dans  les  vieux films muets que sa sœur affectionnait tant. Apparemment, Léo se contentait d’apporter la nourriture dans la salle à manger. Il devait penser que c’était suffisant. Il y avait des assiettes en porcelaine sur la table mais il avait dû un jour se convertir aux assiettes en carton et aux couverts en plastique. Et puis il  avait  cessé  de  faire  la  vaisselle.  Il  avait  soigneusement  empilé  les assiettes,  les  tasses  et  les  verres  et  il  en  avait  fait  autant  des  ustensiles jetables et des restes de nourriture. Il y en avait partout. Sur les meubles, par terre.

De quoi souffrait Léo ? Que signifiait ce mélange de propreté compulsive et de saleté aléatoire ?

Dans la cuisine, c’était encore plus fou. Tout était absolument impeccable mais  il  n’y  avait  que  du  papier  et  des  plastiques  dans  les  placards  où normalement sont rangés les ustensiles.

— Mon Dieu ! Léo !

Au fond de lui, Van avait rejeté la responsabilité de la fuite de Cassie sur Léo. Cassie lui aurait peut-être donné une deuxième chance si son père tant aimé n’avait pas eu honte d’elle. Elle avait cru que Van aussi était humilié. Elle n’avait pas compris que c’était à l’égard de lui-même qu’il éprouvait du dégoût car il n’avait pas su l’aider quand elle en avait eu besoin.

Il poussa un soupir douloureux à ce souvenir et il attrapa un sac poubelle à côté  de  l’évier.  Il  se  mit  au  travail,  réalisant  combien  il  s’était  trompé  au sujet de Léo. Ils avaient essayé de vivre avec leurs remords chacun à leur façon.

Il avait été incapable de toucher sa femme et Léo, de son côté, avait cessé de vivre dans un monde raisonnable.

—    On arrive quand, maman ?

Assise à l’arrière de leur voiture de location, Hope jouait avec sa poupée de chiffon. Elle la tenait par les bras et la faisait tournoyer au-dessus de sa tête.

—    Et mon grand-père, il est où ?

—    Il est dans un hôpital, ma chérie.

Cassie roulait bon train dans le soleil couchant. Elle n’avait pas besoin de consulter les panneaux pour savoir si elle était bien sur la route de Honesty en Virginie. Elle connaissait les moindres bosses, creux et tournants qui la rapprochaient de sa chambre de petite fille.

—    Est-ce qu’il m’aimera ?

—    Tu es drôle. Comment pourrait-on ne pas t’aimer ?

C’était  pourtant  bien  la  question  qui  angoissait  Cassie.  C’était  parce qu’elle n’en connaissait pas la réponse qu’elle avait caché à tous l’existence de Hope. Et c’était aussi pour cela qu’elle n’était jamais retournée chez elle.

—    Il n’est pas venu me voir, et nous, on n’est jamais allées chez lui.

—    C’est un vieux monsieur, répondit Cassie.

—    Mme Bonney aussi, c’est une vieille dame. Et elle veut toujours que je vienne la voir.

C’était  elle  qui  gardait  Hope  quand  Cassie  travaillait  tard  le  soir.  Elle préparait des cookies et elle faisait des châles au crochet. Elle adorait Hope autant que Cassie.

—    Mais tu sais bien qu’elle habite à côté de chez nous, précisa Cassie.

—    C’est sûr. Mais elle va voir ses petites-filles. Ses petites chéries !

Cassie ne savait quoi répondre à cela. C’était sa faute à elle, si Hope ne connaissait  pas  son  grand-père.  C’était  elle  et  personne  d’autre  qui  avait demandé  à  son  père  de  ne  plus  chercher  à  la  revoir.  Et  elle  était  bien incapable d’expliquer pourquoi à sa propre fille.

—    Mais Mme Bonney n’est pas malade, finit-elle par dire.

—    Est-ce que mon grand-papa est gentil ?

Il lui fallait rassurer la petite, mais le « oui » qu’elle devait prononcer lui resta en travers de la gorge. Léo était allé jusqu’à lui reprocher de s’être fait violer, et, du jour au lendemain, il lui avait refusé son amour !

Même  chose  pour  Van.  Lui  qui  était  tout  pour  elle,  et  qu’elle  avait  dû littéralement arracher à ses propres entrailles, laissant des trous béants dans son âme. Il était peut-être bien pire que son père, puisqu’il avait renié leurs vœux de mariage : « Dans la joie comme dans les épreuves ».

—    Maman ! Je te parle !

—    Chérie, je t’ai déjà tout dit hier soir. De toute façon, tu ne le verras peut-être pas tant qu’il est hospitalisé.

—    Mais je croyais qu’on allait le sortir de l’hôpital !

—    Ce n’est pas un lieu si terrible que ça !

Hope s’était sans doute construit son opinion en écoutant subrepticement les conversations et les coups de téléphone avec les femmes du foyer. Elle savait que de nombreuses femmes étaient hospitalisées et qu’on empêchait leurs  maris  de  leur  rendre  visite.  Alors  elle  s’était  fait  une  fausse  idée  et Cassie  regrettait  de  ne  pas  l’avoir  suffisamment  préservée  des  situations dramatiques auxquelles elle était confrontée.

  Je ne veux pas y aller.

—    Tu n’es pas obligée, affirma Cassie.

Dès  qu’elle  eut  fait  cette  concession  elle  se  demanda  qui  pourrait  bien garder sa petite fille pendant qu’elle-même serait avec son père. A combien de personnes de la ville devrait-elle confier son secret ?

—    Tu sais, on ne va pas rester longtemps.

—    Combien de temps ?

—    Quelques jours.

Elle  entendait  ses  bons  amis  d’autrefois...  Toute  la  ville  bruissait...  « Quand a-t-elle eu cette gosse ? Pourquoi n’a-t-elle rien dit à Van ? Et cette gamine, qui en est le père ?... » Van se demanderait pourquoi elle lui avait caché l’existence de Hope.

«  Vous  n’avez  d’explication  à  donner  à  personne.  »  C’était  ce  qu’on  lui avait  répété  à  Tecumseh  après  la  naissance  de  Hope.  «  Vous  êtes responsable  de  la  petite.  Vous  devez  faire  en  sorte  que  sa  vie  et  la  vôtre soient  agréables.  Eventuellement  avec  quelqu’un  d’autre  si  l’occasion  se présente. » Voilà ce que le psy lui avait conseillé.

Dans  les  souvenirs  de  Cassie,  aussi  loin  qu’elle  remontait,  son  père  lui apparaissait  comme  un  patriarche  sorti  tout  droit  de  la  Bible.  Il  l’avait rejetée  quand  elle  avait  été  souillée  et  il  ne  voudrait  certainement  pas  de Hope, ce fruit de la honte. Au moment où elle avait eu le plus besoin de son aide, il lui avait reproché la pire des choses qu’on pouvait lui faire subir.

Elle ferma les yeux un instant. Elle trouverait de l’aide pour Léo. Malgré tout. Des soins médicaux, s’il le fallait. Mais elle estimait ne pas lui devoir plus.

—    Maman, ma grand-mère, elle est où ?

Le  sujet  n’avait  pas  été  abordé  hier  soir.  Maintenant  elle  ne  pouvait  y échapper.

—    Chérie, tu n’as plus de grand-mère, dit Cassie. Ma maman est morte quand j’étais adolescente.

Les  douces  caresses  et  les  paroles  apaisantes  de  sa  mère  lui  manquaient encore les nuits d’angoisse.

—        Maman,  tu  ne  mourras  jamais,  toi  ?  supplia  la  petite,  au  bord  des larmes.

—    Pas avant que je sois très vieille, Hope.

Mais,  en  affirmant  cela,  Cassie  se  souvint  du  policier  qui  avait  pris  sa déposition l’autre jour. Il lui avait prédit qu’elle ne ferait pas de vieux os si elle continuait à vouloir en découdre avec les gangsters et faire la loi toute seule. Elle avait bien expliqué qu’elle n’avait rien prémédité et qu’elle avait bénéficié de l’effet de surprise. Il n’avait pas voulu s’en laisser conter — et il avait eu raison.

—    Tu dis ça, reprit Hope, mais t’as pas de maman.

—    J’ai l’habitude, affirma-t-elle en songeant que ce n’était peut-être pas tout à fait vrai.

—    Heureusement que tu m’as.

—    C’est sûr ! s’exclama Cassie en riant. Je t’aime autant que ça, ajouta-t-elle  en  lâchant  le  volant  pour  étendre  les  bras  le  plus  loin  possible.  Et même encore plus!

—  Je suis contente, soupira Hope en installant sa poupée sur son épaule. Tu sais, maman, j’ai pas sommeil.

  Je vois.

—    Mais j’ai faim et je voudrais un sandwich au fromage.

—    On arrive bientôt à la maison, chérie.

« A la maison... » C’était sorti malgré elle, alors que depuis cinq ans la simple évocation d’Honesty la remplissait d’horreur.

— On pourrait faire des œufs pour mon grand-père.

La petite ne semblait pas bien comprendre ce qu’était l’hôpital. Pour un Léo  Wainwright  Warne,  qui  avait  toujours  eu  des  idées  très  arrêtées  et n’avait jamais admis qu’on lui dicte sa conduite, être contraint de s’allonger sur  un  lit  d’hôpital,  livré  au  bon  vouloir  des  médecins  et  des  infirmières, devait être la pire des injustices.

Alors qu’elle s’apprêtait à répondre à sa fille, elle vit dans le rétroviseur que  Hope  venait  de  se  laisser  emporter  par  le  sommeil.  Avec  un  peu  de chance, tout cela ne serait qu’une brève aventure pour sa fille. Personne ne la verrait, donc personne ne poserait de questions à son sujet.

Hope dormait profondément, lorsque Cassie s’arrêta devant la maison de son père. Les mains moites, crispées sur le volant, elle n’en croyait pas ses yeux. La belle maison bleue de son souvenir n’était qu’une minable bâtisse qui  faisait  le  gros  dos  sous  la  lune.  Le  lierre,  que  son  père  entretenait autrefois avec amour, avait envahi le porche et le toit, menaçant de flanquer tout par terre. Ce qui, d’ailleurs, n’aurait pas été plus mal !

Elle décida de ne pas réveiller sa fille avant de savoir exactement ce qui les attendait à l’intérieur. Descendant de sa voiture, elle referma doucement la portière et s’engagea dans l’allée aux pavés disjoints puis s’arrêta devant le porche. Un morceau d’étoffe y avait été fixé, pour indiquer qu’il y avait de  la  peinture  fraîche.  Elle  se  pencha  pour  toucher  une  marche.  Elle  était poisseuse.

Mais, par ailleurs, il y avait du lierre partout, des fissures dans le ciment crasseux, des traînées noires indéfinissables, des fientes d’oiseaux... Depuis combien de temps Léo n’avait-il pas passé le jet ? Des lustres !

Il avait vraiment fallu que son père laisse tout aller, pour en arriver là en seulement cinq ans. C’était ce que Van avait essayé de lui faire comprendre quand il lui avait suggéré de ne pas loger ici — mais elle n’avait pas voulu l’entendre.  Pas  plus  que  Hope  n’avait  idée  de  ce  qu’était  l’hôpital,  elle n’avait imaginé la gravité de la situation ici.

Elle fit le tour de la maison, jusqu’à la cuisine, la clé à la main, espérant inconsciemment ne pas en avoir besoin.

Elle avait à peine touché la serrure que la porte s’ouvrit devant elle...

Mon Dieu, Van !

Vite, sans réfléchir, elle fit le geste de rebrousser chemin vers sa voiture pour  filer  avec  Hope  avant  qu’il  l’ait  vue.  Mais  il  la  saisit  par  le  bras  et l’arrêta  dans  son  élan.  Elle  posa  son  regard  sur  la  main  virile  aux  doigts agiles qu’elle connaissait si bien. Soudain, son corps lui parut très lourd. Ce n’était pourtant pas le moment d’avoir des états d’âme.

Elle leva les yeux sur Van, priant le ciel que Hope ne se réveille pas.

—    Je pensais être parti avant que tu n’arrives, dit-il, l’air tendu.

Il la regardait froidement de ses yeux vert foncé, comme si elle avait été une étrangère.

—    Je constate que je te fais peur.

Cassie s’écarta de lui. Comment était-il possible qu’il lui fasse encore cet effet au bout de cinq ans, malgré le dégoût qu’il lui avait manifesté avant qu’elle ne s’enfuie ?

—      Je  suis  venue  directement  de  l’aéroport,  expliqua-t-elle  après  s’être ressaisie. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Ne  pas  le  regarder  !  Non  !  Il  faudra  bien  qu’il  sache,  un  jour...  Pas encore... pas maintenant.

—    La maison était un vrai... Il faut qu’on se parle, Cass.

—    Ne m’appelle pas comme ça.

Cass, c’était le surnom que tout le monde lui donnait, mais dans la bouche de Van, c’était autre chose. Cela évoquait en elle les caresses et les soupirs qu’ils échangeaient dans le secret de leur lit. Elle ne pouvait plus supporter de l’entendre.

Il secoua la tête et Cassie fut bouleversée.

—   J’ai trouvé la maison en très mauvais état. Elle l’est toujours, ajouta-t-il en fermant la porte.

—    Qu’est-ce que tu me racontes ? dit-elle en passant devant lui.

A  cet  instant  précis,  on  entendit  une  portière  s’ouvrir.  Une  petite  voix s’éleva.

—    Maman ?

—    Hope, s’écria Cassie en s’élançant vers sa voiture.

Elle saisit la petite et la serra si fort dans ses bras que l’enfant se débattit pour échapper à son étreinte.

—    Tu me fais mal !

—    Pardon, ma chérie, dit-elle, le visage ruisselant de larmes, elle qui ne pleurait jamais. Pardon, mon bébé.

Elle revint sur ses pas, sa fille dans les bras.

Van  l’avait  suivie.  Il  était  figé  de  stupeur.  Cassie  aurait  voulu  devenir invisible  et  disparaître  avec  son  enfant  dans  l’obscurité  de  la  nuit  qui tombait.

Pourvu  qu’il  ne  dise  rien  qui  puisse  choquer  Hope  !  Il  se  demandait forcément si elle était son enfant ! Cinq années étaient passées depuis qu’il l’avait  rejetée  et  que  leur  union  s’était  rompue  mais  elle  redoutait  chaque jour que la vérité éclate d’une manière ou d’une autre.

Il finit par détacher son regard de l’enfant, secouant la tête comme pour sortir de l’espèce de léthargie qui l’avait envahi.

Cassie eut pitié. Elle avait beaucoup souffert de ce qu’elle avait pris pour de  l’inhumanité  chez  Van.  Et  voilà  qu’elle  découvrait  qu’il  éprouvait  des sentiments.

—    Non. Elle n’est pas de toi, dit-elle, répondant à la question qu’il ne posait pas.

Il porta la main à sa bouche. La sueur perla à son front. Il sembla aussi mal et désemparé que la dernière fois qu’il avait essayé de lui faire l’amour. Décidément, elle avait eu bien raison de quitter Honesty. Elle seule pouvait aimer  la  petite  fille  pleine  de  fantaisie  et  de  joie  de  vivre  qui  faisait  son bonheur. Hope. L’enfant née du viol qu’elle avait subi.
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Chapitre 3

 

—    Maman, qui c’est le monsieur ? demanda Hope, interloquée.

Cassie  enfouit  son  visage  dans  les  cheveux  de  son  enfant,  respirant  la douce tiédeur et le parfum de bébé qui se dégageait d’elle. L’air sombre, la moue  de  mépris  et  les  poings  serrés  de  Van  avaient  peut-être  de  quoi l’effrayer  mais  elle  était  sûre  d’une  chose  :  Hope  et  elle  formaient  une famille,  une  vraie  !  Et  qu’il  ne  s’avise  pas  de  dire  quoi  que  ce  soit  de blessant pour sa fille.

—    Van, voici Hope, l’amour de ma vie. Chérie, c’est M. Van Hadden. Il est...

Elle  s’interrompit.  Dieu,  que  c’était  difficile  !  Elle  avait  déjà  eu  tant  de mal à expliquer le grand-père perdu et retrouvé !

—    ... un ami de mon père, acheva-t-elle.

—        Bonjour,  monsieur  Van,  dit  la  petite  en  lui  tendant  sa  main minuscule.

Cinq  petits  doigts  et  autant  d’années  de  bonheur.  Merci,  mon  Dieu.  Et puis  les  deux  petites  mains  lui  rappelaient  aussi  celles  de  Victoria  Warne. Tout  se  bousculait  dans  sa  tête.  Hope  venait-elle  de  l’appeler  «  monsieur Van » ? Avait-elle bien entendu ? Cassie ne savait plus...

Quant à Van, il la fixait, l’air sidéré, comme s’il avait lui aussi perdu la tête.

—        Qu’est-ce  qu’il  a  le  monsieur  ?  chuchota  Hope  à  l’oreille  de  sa maman.

Au  grand  soulagement  de  Cassie,  Van  ébaucha  un  sourire  et  fourra  la petite  main  dans  la  sienne  pour  répondre  à  son  salut.  Prise  d’un  fou  rire, Hope enfouit sa tête dans la poitrine de sa maman.

—   Je rentre pour la faire dîner et la coucher, dit Cassie en passant devant lui.

—    Il n’y a rien à manger et les chambres sont...

—    Eh bien ? Qu’est-ce qu’elles ont les chambres ?

Cassie ne s’était pas retournée, attendant une réponse qui tardait à venir.

Van  les  avait  suivies,  faisant  ployer  les  marches  de  la  cuisine  sous  son poids.

—    Ton père... Enfin... Il faisait des drôles de collections.

—    Des collections ?

—    Des serviettes en papier. Des éponges à vaisselle. Par centaines.

—    Quoi ? s’exclama-t-elle, laissant libre cours à son incrédulité.

—    Il y en avait partout, dans toutes les pièces. J’ai nettoyé ta chambre, la sienne et ton ancienne salle de jeux. J’ai tout débarrassé et j’ai refait les lits.  Mais  pour  les  autres...  j’ai  appelé  les  dames  du  foyer  municipal  pour qu’elles viennent chercher ce qui peut leur être utile.

Il baissa les yeux. Sans doute avait-il pensé à cette institution à cause de ce qui était arrivé autrefois à Cassie. Quelle ironie du sort ! Le foyer avait été  approvisionné  en  serviettes  en  papier  et  en  éponges  grâce  à  la négligence  de  Cassie,  ce  fameux  soir  où  elle  avait  oublié  de  fermer  la fenêtre de la salle de bains.

—    Ne t’inquiète pas, Van. J’ai ce qu’il faut.

—    Vraiment ?

Cette simple question raviva sa rancœur.

—    Je n’ai pas besoin de toi. Nous nous en sortons très bien toutes les deux, dit-elle en regardant Hope.

—        Je  ne  sais  pas  comment  te  parler,  fît-il  en  passant  une  main embarrassée sur sa bouche, comme pour effacer sa maladresse.

—    C’est une chance que nous n’ayons rien à nous dire, répondit-elle en essayant d’atténuer la brusquerie de ses propos, car elle ne voulait pas qu’il croie qu’elle lui en voulait. Comprends-moi bien. Je te remercie pour ce que tu as fait. Nous avons toutes les deux un lit pour dormir et je peux faire un saut chez l’épicier du coin.

—    Laisse-moi t’aider.

—    Ne t’occupe pas de nous, s’il te plaît. Bonne nuit.

—   Je t’en prie, Cass.

Elle connaissait Van depuis si longtemps qu’elle pouvait se targuer de tout savoir de lui. Mais jamais encore elle n’avait décelé chez lui cette espèce de rage qu’il s’acharnait à étouffer et c’était d’autant plus inquiétant qu’il était habituellement parfaitement maître de lui.

—        Donne-moi  une  chance,  supplia-t-il.  Qu’est-ce  que  tu  aurais  voulu que je fasse ?

—    Exactement ce que tu as fait, rétorqua-t-elle après s’être assurée que Hope s’était rendormie.

En  fait,  la  petite  était  si  fatiguée  que  son  besoin  de  sommeil  l’avait emporté sur sa curiosité.

—    Et c’est aussi pour cela qu’autrefois j’ai quitté la ville.

—    Pas parce que tu ne m’aimais plus ?

Elle s’immobilisa, aussi désemparée que si elle s’était retrouvée toute nue, livrée aux yeux de tous sur la place publique.

—    C’est toi qui ne m’aimais plus.

—        Je  t’ai  toujours  dit  que  c’était  moi  le  problème,  reprit-il  en  se rapprochant d’elle, poussé par l’émotion qui le submergeait.

Cette  proximité  raviva  en  Cassie  le  souvenir  de  la  douceur  des  bras  de Van avec une telle intensité qu’elle éprouva malgré elle un frisson de désir.

—        Je  sais.  Mais  ce  n’était  pas  ta  faute  non  plus.  C’était  la  mienne. Rentre chez toi, Van. Moi, j’ai à faire, réussit-elle à dire pour couper court à tout, malgré sa frustration.

—    Laisse-moi t’aider à débarrasser ta voiture, au moins.

—    Inutile, répliqua-t-elle en ouvrant la porte de la maison.

Une odeur affreuse la saisit à la gorge et la cuisine lui parut plus petite que dans son souvenir.

Van était entré à sa suite.

—    Méchant monsieur, grommela Hope dans un demi-sommeil.

—    Non, il n’est pas méchant, murmura Cassie pour rassurer l’enfant.

Elle essaya de contourner Van mais il s’entêtait à lui barrer le passage.

— J’ai l’air de m’imposer chez toi, mais tu vas avoir un tel choc quand tu vas voir que j’hésite à te laisser entrer seule.

En remontant à la surface, le passé et les souvenirs que Cassie avait cru perdus à jamais creusaient un gouffre insondable entre eux.

—    Ça ira.

—    Maman, de quoi tu parles ? demanda Hope en ouvrant les yeux.

—        De  choses  d’autrefois,  répondit  Cassie.  Et  de  ce  qu’on  va  manger toutes les deux. Est-ce que tu vas pouvoir rester assez longtemps réveillée pour avaler quelque chose?

—    J’ai très faim.

—    Moi aussi.

—        Ça  sent  pas  bon,  ici,  ajouta  la  petite  en  tordant  le  nez  et  en  se couvrant le visage de ses deux mains. C’est la maison de ton papa ? Ça sent l’eau de Javel et on dirait aussi... les ordures, ajouta-t-elle.

Van confirma d’un signe de tête, un peu embarrassé.

Cassie  contempla  les  peintures  et  le  mobilier  défraîchis.  Dans  quel  état était-ce donc, avant que Van n’ait commencé à nettoyer ?

—    Est-ce que je peux voir papa ce soir ? Est-ce que les visites tardives sont autorisées ? demanda-t-elle.

—    Et elle ?..., fit-il en désignant Hope du regard.

Elle  ?  Cassie  s’était  bien  doutée  qu’on  les  regarderait  comme  des extraterrestres, sa fille et elle, si jamais elles revenaient à Honesty. Mais elle n’avait pas imaginé que Van serait le premier à le faire.

—    Je vais me débrouiller. Merci pour ton aide, dit-elle en le poussant vers la sortie. Et merci pour t’être occupé de papa.

Van  voulut  dire  quelque  chose  mais,  sans  plus  de  manières,  Cassie  lui ferma la porte au nez, la verrouillant à double tour.

Sous  la  lumière  blafarde  de  la  lune  qui  perçait  à  travers  les  frondaisons épaisses des arbres, Van se dirigea à pas comptés vers sa voiture.

Il  était  si  bouleversé  qu’il  l’atteignit  avec  difficulté.  Il  se  tourna  vers  la maison, regrettant de n’avoir pas gardé les volets ouverts. Quoi qu’il arrive, Cassie  ne  laisserait  filtrer  ni  lumière  ni  regard  indiscret.  Or,  il  aurait  tant voulu savoir. Que faisait-elle ? Sans doute cherchait-elle de quoi nourrir sa fille.

Il  s’installa  derrière  son  volant  et  s’y  agrippa,  luttant  contre  l’envie  de donner des coups de poing pour évacuer son dépit. Sa femme avait donné le jour à l’enfant de ce violeur ! Sa femme aimait plus que tout l’enfant de ce monstre ! Elle l’aimait de tout son être. Il l’avait vu au premier coup d’œil, dès que la petite avait surgi en appelant sa mère.

Qu’elles aillent au diable, elle et cette bâtarde qui lui avait tout volé !

Non.

Il ne pouvait pas raisonner comme ça. Cassie n’était pas responsable de son  viol.  D’ailleurs,  il  ne  l’avait  jamais  pensé,  ne  lui  en  avait  jamais  fait reproche. Simplement, il aurait voulu que rien ne soit arrivé et qu’elle soit toujours à ses côtés.

Cinq années étaient passées depuis cette fameuse nuit où il n’avait pas pu lui  faire  l’amour.  A  l’époque,  sa  tête  était  encore  pleine  des  images  de  ce type en train de violenter Cassie. Il avait tout essayé pour oublier, mais rien n’y faisait.

De son côté, Cassie n’avait pas dû comprendre.

Ou bien cela l’avait-elle arrangée de croire qu’elle le dégoûtait ?

Ce soir... elle l’avait confronté à Hope juste pour le mettre à l’épreuve et, d’accord, il ne s’était pas montré à la hauteur. Mais comment pouvait-elle imaginer  que  les  gens  qui  l’aimaient  acceptent  sans  souffrir  qu’elle  leur rappelle si brutalement les pires moments de leur vie ?

Après tout, il n’avait rien dit qui puisse les blesser, ni elle ni son enfant.

Il  regarda  encore  ces  fenêtres  closes  et  la  porte  dont  le  cliquetis  des serrures continuait de résonner à ses oreilles.

Cinq  années...  mais  il  n’avait  pas  senti  le  temps  passer.  Demain,  il reviendrait... Du moins, c’est ce qu’il voulait croire.

Qu’est-ce qui avait changé ? se demanda-t-il alors. Il éprouvait toujours la même peur, la même colère, le même dégoût. Mais pas seulement. Caché au plus  profond  de  lui,  l’amour  que  rien  n’avait  pu  détruire,  ni  même émousser, vivait encore. Aucune femme n’avait pu lui faire oublier Cassie.

Le  temps  s’était  arrêté  pour  lui  quand  elle  l’avait  quitté,  à  la  porte  du bureau  de  l’avocat.  Alors  qu’il  lui  jurait  qu’ils  se  retrouveraient  bientôt aussi unis qu’avant dans le secret de leur lit, qu’ils referaient l’amour... elle le regardait si tristement... déjà hors d’atteinte.

A partir de ce moment, chaque fois qu’il lui avait proposé un rendez-vous à  Washington,  elle  avait  refusé.  Puis  elle  avait  fini  par  lui  signifier  que  la vie serait plus facile pour elle si elle oubliait vraiment le passé et rompait tous les liens. Particulièrement avec lui.

Il  jeta  un  dernier  coup  d’œil  aux  volets  clos  sur  le  monde.  Cassie  avait décidé  de  tout,  cinq  ans  plus  tôt,  pour  elle,  pour  lui,  pour  Léo.  Elle  avait choisi de faire une croix sur l’amour ; lui, il avait repris sa vie en mains. Et voilà à quel désastre cela avait mené.

Van lança le moteur et sortit son téléphone de sa poche.

Cassie décrocha dès la troisième sonnerie.

— Allô !

Elle avait répondu si vite qu’il fut un peu désarçonné.

S’il  avait  reconnu  dans  sa  voix  plus  de  fermeté  et  d’assurance,  il  aurait peut-être  battu  en  retraite.  Mais,  au  contraire,  ce  fut  une  intonation  de frayeur qu’il crut y déceler. Cela suffit pour lui donner bonne conscience : elle avait encore besoin de lui.

—    Ne prépare rien pour le dîner. Je vais apporter ce qu’il faut.

—    Je ne veux pas que tu reviennes ici.

—  Je comprends que tu sois fâchée. J’ai mal réagi quand j’ai vu ta fille. Je te demande pardon.

—    Elle mérite mieux et moi aussi.

Avant, il l’aurait ménagée. Elle était blessée, au plus profond d’elle, alors pourquoi  la  faire  souffrir  davantage  ?  D’un  autre  côté,  s’il  la  laissait  le repousser, jamais ils ne pourraient se donner une seconde chance ensemble.

—    Cassie, je ne veux pas de mal à cette enfant, mais elle me rappelle... ce qui est arrivé.

Il aurait voulu dire « son père » mais il n’avait pas pu.

—    Donne-moi le temps, ajouta-t-il.

—    Le temps ? Tu es fou ? Il est hors de question que je reste ici.

—    Ton père est très malade. Tu ne vas tout de même pas te débarrasser de lui dans une maison de santé et t’en aller ?

—    Bien sûr que si.

Je te connais. Tu ne le feras pas.

—    Tu te berces d’illusions, alors. Il faut te faire soigner, toi aussi.

—    Tu as peut-être raison, mais... Cassie, je n’ai jamais renoncé à toi.

—    A quoi renoncerais-tu ? A rien. Il n’y a plus rien depuis la nuit où je suis partie d’ici.

—    Tu crois que je suis fier de moi ? Et tu crois que je courrais après une femme qui ne voudrait plus de moi ? Non. Je suis certain que, depuis cinq ans, tu te mens à toi-même, parce que tu as peur pour ton enfant. Je veux savoir si nous pouvons encore compter l’un sur l’autre.

Le  silence  qui  suivit  s’éternisa.  Avait-elle  raccroché  ?  Une  petite  voix lointaine lui montra que non.

—    Maman, j’ai vraiment faim maintenant !

—  J’arrive tout de suite, dit Van. J’apporte de quoi dîner.

—    Pour tout le monde ? demanda Cassie.

Il se raidit.

—    C’est une invitation ?

L’un et l’autre retenaient leur souffle.

—    Si on veut.

—    C’est un préalable encourageant. Je viens tout de suite, s’empressa-t-il d’annoncer en raccrochant vite pour qu’elle n’ait pas le temps de changer d’avis.

Sans  doute  avait-elle  raison  de  se  méfier,  songea-t-il.  Car,  enfin,  quel homme  pouvait-il  encore  montrer  un  tel  attachement  à  une  femme  qui l’avait quitté et dont il était divorcé depuis cinq ans ?

Il y avait une réponse : un homme secret. Comme elle. Elle qui avait aussi gardé son secret, lui cachant qu’elle était enceinte de ce violeur. Elle avait été son épouse et, pourtant, elle était devenue mère sans qu’il le sache. Lui qui l’avait aimée, il aurait tout de même eu le droit de savoir, ou au moins de choisir d’assumer ou pas ce bébé !

Aujourd’hui, était-il encore capable de faire face ?

Il se mit en route et décida de ne pas laisser sa colère se rallumer. Hope n’était  qu’une  enfant  et  on  ne  blâmait  pas  une  enfant  d’être  l’enfant  d’un viol ni d’avoir désuni un couple.

Finalement, il en arrivait à se demander si tout cela valait bien la peine. L’essentiel de l’histoire, c’est que Cassie ne lui avait pas fait confiance. Il devait en tirer les conséquences et, en toute conscience, choisir de prendre ou pas ses responsabilités.

Il  allait  les  prendre,  décida-t-il.  Et,  pour  la  première  fois  depuis longtemps, il se prit à espérer.

Arrivé  au  centre-ville,  Van  chercha  longuement  une  place  pour  se  garer près  du  centre  commercial  qui  regroupait  les  épiceries  fines  et  les commerces  de  luxe.  On  aurait  dit  que  tout  Honesty  s’était  donné  rendez-vous là.

Dès qu’il franchit le seuil de chez Posh, le traiteur, il se sentit revivre rien qu’en  humant  les  odeurs  exquises  qui  montaient  des  plats  proposés.  Les émotions  de  ces  dernières  heures  lui  avaient  fait  oublier  qu’il  mourait  de faim !

Il patienta devant le comptoir des pâtes, derrière trois autres personnes.

—    Qu’est-ce que je peux vous proposer, monsieur ? s’enquit finalement une vendeuse.

—    Je voudrais quelque chose qui plaise à une petite fille de quatre ans.

La jolie serveuse sembla un peu surprise.

—    J’ai une amie qui vient juste d’arriver ici avec sa petite fille. Elles n’ont pas mangé, précisa Van.

Elle se pencha vers lui par-dessus le comptoir et chuchota sur le ton de la confidence :

—    Normalement, je devrais vous engager à prendre ce qu’il y a de plus cher, mais je vous conseille les spaghettis. Les enfants adorent cela. Quand il vient ici, mon petit frère n’en a jamais assez !

—    Parfait. Va pour les spaghettis. Pour trois.

—    Très bien, monsieur. De la sauce ?

—    Pour deux personnes. Végétarienne.

Cassie  ne  mangeait  plus  de  viande  depuis  des  années  quand  ils  vivaient ensemble. Elle avait peut-être inculqué ce goût à sa petite fille.

Il observa avec quelle dextérité la jeune fille emballait sa commande dans les cartons. Les pâtes, la sauce bolognaise, la sauce végétarienne, un pain à l’ail qui sentait diablement bon. La vendeuse ajouta des crudités, des fruits au  sirop  et  deux  parts  de  tiramisu.  Il  prit  au  dernier  moment  une  crème brûlée pour Cassie.

—    Il suffira de réchauffer un peu les pâtes. Deux minutes d’ébullition et vous verrez... ce sera encore meilleur. Moi, j’ajoute de l’huile d’olive dans l’eau, lui  confia-t-elle en se penchant vers lui comme tout à l’heure. Une merveille !

—    Merci... Rita, dit-il après avoir lu son nom sur son badge.

—    De rien, monsieur. J’espère que vos amies apprécieront.

De retour chez Léo, Van s’arrêta dans l’allée derrière la voiture de Cassie puis, des sacs plein les bras, se dirigea vers la porte d’entrée. En passant le porche,  il  effleura  du  doigt  les  montants  pour  vérifier  si  la  peinture  était sèche, et sonna.

Décidément,  la  nourriture  de  chez  Posh  libérait  des  effluves  alléchants, songea-t-il avec le sourire. Il ne fréquentait pas souvent ce genre de traiteur, mais il fallait admettre qu’on y vendait de bien bonnes choses.

Il sonna de nouveau. Surpris de n’avoir pour toute réponse qu’un silence persistant,  il  recula  et  essaya  de  voir  quelque  chose  à  l’intérieur.  Mais  les volets ne laissaient rien filtrer de ce qui se passait dans la maison.

Cassie avait-elle changé d’avis ? Etait-elle en train de l’écarter de sa vie pour la deuxième fois ?

La  porte  s’ouvrit  enfin.  Cassie  se  tenait  dans  l’embrasure,  visiblement partagée : la colère le disputait à l’embarras.

— Tu en as mis du temps avant de te décider à ouvrir la porte, constata-t-il en retenant un petit sourire.

Une expression de rancœur se peignit sur son visage et elle répondit :

—    Tu peux entrer mais ne te fais pas d’illusions, dit-elle avec dureté. Cela ne veut rien dire sur nous.

Van  faillit  prendre  mal  ces  propos.  Mais  à  la  tristesse  qu’il  lut  dans  les yeux de Cassie, il se sentit coupable de tous les maux qu’elle endurait.

—    Tout ce que je veux, c’est que tu te sentes bien ici, Cassie. Où est... Hope ?

Il lui avait fallu trois petites secondes pour prononcer le nom de la petite, et il se maudit pour cette malheureuse hésitation.

—    Et bien, nous y voilà ! déclara Cassie, à qui l’hésitation n’avait pas échappé. C’est exactement pour ça que je ne veux pas de toi ici. Tu es plein de bonne volonté et visiblement tu fais des efforts. Mais chaque fois que tu regarderas  ma  petite  fille,  c’est  le  violeur  que  tu  verras.  Ce  sera  toujours comme  cela,  affirma-t-elle  en  baissant  la  voix.  Un  jour  viendra  où  tu  te demanderas même pourquoi j’ai gardé ce bébé.

Elle  s’empara  des  deux  sacs,  tandis  que  Van  tenait  la  porte,  de  crainte qu’elle ne la referme.

—        Je  ne  vous  veux  aucun  mal,  ni  à  toi  ni  à  Hope,  protesta-t-il  en  lui reprenant des mains le sac le plus lourd.

Quand elle l’entendit prononcer le nom de sa fille, elle se figea.

—    Je ne fais pas exprès, poursuivit-il.

Alors, elle le bouscula avec le sac qu’elle tenait et, elle qu’il avait connue si douce, se mit à le pousser dehors de toutes ses forces.

—    Peut-être. Mais c’est plus fort que toi et ce que tu ressens me blesse encore plus que tout ce que l’autre m’a fait subir !

Elle n’aurait pas pu lui faire plus de mal. Il resta muet sous le coup et dut se ressaisir avant de recouvrer la parole.

—    Ne redis jamais cela ! articula-t-il difficilement. Ne me compare pas à ce monstre.

Il tourna les talons mais Cassie le rattrapa.

—   Je te demande pardon, dit-elle. C’est sorti tout seul. Ce n’était pas ce que je voulais dire...

Il  voulut  bien  la  croire,  à  la  vue  de  ses  yeux  pleins  de  larmes  et  de  sa bouche tremblante.

—    C’est bon. Il y a des choses dont ni toi ni moi ne pouvons parler pour l’instant.

Comment trouverait-il les mots pour lui dire que, après son départ, la vie s’était  arrêtée  pour  lui,  et  qu’il  avait  été  plongé  dans  une  espèce  d’état second ?

—J’ai  été  surpris  de  voir  Hope.  Quand  on  a  été  mari  et  femme,  on n’imagine  pas  que...,  dit-il  en  cherchant  ses  mots.  Enfin,  je  n’ai  jamais pensé que tu pourrais avoir un bébé sans que je le sache. Mais je sais que tout cela n’est pas sa faute. Je veux qu’elle se sente à l’aise avec moi, et toi tu devrais faire en sorte que ce soit le cas. Il va tout de même bien falloir que quelqu’un s’occupe d’elle pendant que tu vas rendre visite à ton père. Ces derniers jours, il n’avait que moi pour toute famille. Et toi, tu as besoin de moi pour lui rappeler qui tu es.

Le  silence  qui  suivit  s’éternisa.  Les  excuses  et  les  suppositions  de  Van planaient au-dessus d’eux.

—    Pour lui rappeler qui je suis ? releva-t-elle enfin, s’agrippant au sac qui avait failli lui échapper des mains. Tu crois vraiment qu’il ne va pas me reconnaître ?

—        Tu  as  parfaitement  entendu  ce  que  je  viens  de  te  dire,  Cassie, confirma-t-il.

—      Je  n’avais  pas  compris  qu’on  en  était  là,  dit-elle,  désemparée.  Je voudrais  être  sûre  que  personne  ne  lui  parle  de...  Cela  m’est  égal  s’il  me déteste, mais je ne veux surtout pas qu’il lui fasse du mal.

La réaction de Van à l’égard de Hope ne pouvait que la conforter dans sa décision de cacher sa fille aux gens d’ici — même à son propre père.

—  En plus, je ne veux pas risquer d’aggraver l’état de Léo en le mettant en colère.

—    En colère ? Tu ne crois tout de même pas qu’il te déteste ?

—    Il a toujours pensé que j’étais responsable de ce qui m’était arrivé. Quant à toi, ajouta-t-elle en le toisant d’un air de défi, j’aimais mieux quand tu ne cachais pas tes véritables sentiments.

—    Léo était paniqué. Il l’est encore. Mais il ne te déteste pas.

Fallait-il  qu’elle  fasse  confiance  à  Van  pour  protéger  son  père  ?  se demanda  Cassie.  Qu’elle  aille  main  dans  la  main  à  l’hôpital  avec  le  seul homme qu’elle aimait plus que Léo ?

—    Son amour pour moi n’a pas résisté à l’épreuve de ce viol. Il m’en veut et je ne veux pas que Hope ait à en souffrir.

En prononçant ces mots, elle ne pouvait s’empêcher de penser aussi à la réaction de Van. Elle revoyait comment il l’avait rejetée autrefois, comment il lui avait tourné le dos, dans leur lit, comment il s’était écarté d’elle. Tous ces instants qu’elle ne pouvait oublier et qui la faisaient tant souffrir.

A  présent,  Van  était  à  bout  d’arguments.  Quant  à  elle,  tout  ce  qu’elle ajoutait ne faisait qu’exaspérer son impatience.

—    Ton père ne va pas bien, c’est tout ce qui compte, maintenant.

—   Je n’allais pas bien, moi, il y a cinq ans, s’exclama-t-elle, emportée par la rancœur, et il n’en a pas tenu compte !

Elle se ressaisit en passant la main sur son front.

—   Je suis désolée. De te revoir et d’être ici, cela ravive en moi tant de souvenirs douloureux !

—    N’empêche que je ne suis pas du tout d’accord avec ta manière de toujours résoudre nos problèmes en repoussant ceux qui t’aiment.

« Résoudre nos problèmes » ? disait-il. Comme s’il ne s’agissait que de simples  «  problèmes  ».  Van  imaginait-il  ce  qu’il  lui  en  avait  coûté  de s’arracher à Honesty ?

—    Peu importe que tu sois d’accord ou pas, conclut-elle.

Elle  n’avait  pas  l’intention  d’être  désagréable  mais  elle  voulait  lui signifier que, de toute façon, il était trop tard pour changer les choses.

—    Quand il est fatigué, reprit Van, Léo va moins bien. Pour ce qui est de Hope, je serai très content de la garder lorsque tu devras t’absenter, mais il faudra tout de même qu’elle vienne avec nous voir ton père.

—        S’il  ne  me  reconnaît  pas,  la  présence  de  Hope  ne  pose  pas  de problème.

Cassie n’aimait pas du tout l’idée d’accepter l’aide de Van. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés, elle avait la désagréable impression d’être tombée sous sa  coupe.  D’un  autre  côté,  elle  était  bien  tentée  de  s’en  remettre  à  lui, comme autrefois.

—        Hope  ne  te  connaît  pas  et  je  n’aime  pas  la  confier  à  d’autres personnes, dit-elle pourtant.

—    Je ne suis pas n’importe qui.

—    Tu n’es pas de la famille.

Il la fusilla du regard.

—    Si tu veux, je peux demander à ma sœur de venir te relayer de temps en temps à l’hôpital.

—        Beth...  Encore  un  être  cher  dont  j’ai  dû  me  séparer  et  qui  m’a manqué !

—    Tu aurais bien pu rester en contact avec elle.

—    Explique-moi comment ! Il aurait fallu que je la mette dans le secret, pour Hope.

—    C’est vrai, admit-il en s’emparant du deuxième sac de nourriture. Le dîner va être complètement froid.

—    Maman, j’ai faim, s’écria Hope qui apparut soudain à la porte de la cuisine. Je veux manger.

—    J’arrive, chérie. Va t’installer. Je vais juste passer un coup de fil à l’hôpital pour savoir si mon père est encore réveillé.

Hope alla s’asseoir en attendant sa mère.

A son retour, Cassie vit que l’eau qu’elle avait mise dans une casserole ne chauffait pas et que le gaz était éteint. Elle vérifia le bouton et vit qu’il était en position fermée.

—    C’est moi qui l’ai fermé, avoua Hope.

C’était la même cuisinière que chez elles et la petite fille n’avait qu’une hâte, c’était d’être grande. Mais tout de même, il fallait prendre garde aux queues des casseroles.

—   Je t’ai déjà demandé de ne pas toucher à cela quand tu es toute seule.

—    Mais je ne me suis pas fait mal.

—    Hope...

—    Pardon, maman.

—    Est-ce que tu aimes aider à faire la cuisine, Hope ? demanda Van en commençant à sortir les cartons des sacs.

Il n’y avait plus trace du moindre ressentiment dans sa voix et Hope jugea qu’il avait l’air très gentil.

—    On allait faire du porridge, dit-elle en montrant la boîte de flocons de maïs sur le comptoir.

—        Grâce  à  moi,  tu  as  échappé  au  pire,  s’exclama-t-il  en  faisant  la grimace.

—        Maman  aime  bien  le  porridge,  rétorqua-t-elle  en  descendant  de  sa chaise pour se rapprocher de lui.

—    Et toi, pas trop ?

Elle était tout près de lui. Il n’osa pas regarder son joli petit visage en lui parlant.

—    Bof ! ça m’est égal ! répondit-elle en masquant son petit mensonge d’un sourire affectueux à sa maman.

—    Eh bien, je suis sûr que tu vas préférer mes pâtes, dit-il en posant le dernier emballage sur la table.

Et il la regarda enfin, lui adressant un large sourire. Un vrai. Un de ceux qui font chaud au cœur.

—    Tu sais, monsieur Van, j’avais un petit peu peur de venir ici, avant. Mais tu as l’air gentil. J’aime bien ta figure, conclut-elle dans un grand éclat de rire.

Il  rit  aussi  et,  lentement,  il  avança  la  main  pour  déposer  une  caresse furtive sur la joue de Hope. L’espace d’une seconde. Puis, vite, il s’affaira.
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Les yeux fixés sur la poubelle, Van pliait le sac de chez Posh avec un soin maniaque  pour  ce  qui  n’était  après  tout  qu’un  bout  de  papier.  Le soulagement  qu’il  avait  lu  dans  les  yeux  de  Cassie  l’embarrassait  au  plus haut point.

Il fallait qu’elle aime sa fille plus qu’il n’avait imaginé pour croire qu’il pouvait oublier le passé si facilement. Mais alors, pourquoi avait-il la gorge serrée à ce point ?

—    Monsieur Van, tu veux en faire quoi du sac ? demanda la petite. Tu veux le garder ?

Visiblement,  elle  sortait  d’une  douche  et  portait  maintenant  un  petit pyjama rose à l’effigie de « Dora l’exploratrice ».

—    Non, non..., répondit-il en le jetant dans la poubelle.

C’était ridicule ! Comment cette petite fille adorable pouvait-elle réveiller ces images infernales qui dormaient au fond de sa mémoire ?

Il se retourna. Cassie attendait, visiblement encore sur ses gardes.

—    Qu’est-ce que tu nous as apporté ? demanda-t-elle en désignant les boîtes sur la table.

—    Crudités, spaghettis, tiramisu et crème brûlée.

—    Là, c’est les spaghettis, devina Hope qui flairait les cartons comme un  chaton.  Et  regarde  la  salade,  maman  !  s’exclama-t-elle  en  montrant  un paquet qui avait un côté transparent. Est-ce que tu me donnes tes coûtons ?

—    Croûtons, corrigea Cassie machinalement. Les spaghettis, c’est son plat préféré.

Van sentait bien, à son air absent, que la banalité de ses propos cachait un avertissement  qui  lui  était  destiné.  Elle  couvait  littéralement  sa  fille  des yeux  et  il  devait  se  rendre  à  l’évidence  que,  jamais,  elle  n’avait  autrefois montré autant d’amour pour lui. Mais Hope le méritait bien. On voyait bien que Cassie mettrait ses dernières forces à protéger sa petite fille, y compris de lui, s’il le fallait. Comme s’il pouvait être capable de faire du mal à un enfant !

Cassie s’activait à disposer sur la table les assiettes et les saladiers qu’elle avait pris dans le buffet. Puis elle aida Hope à ouvrir les boîtes.

—        Tu  avais  encore  quelque  chose  à  me  dire  ?  demanda-t-elle brusquement,  lui  signifiant  ainsi  qu’il  devait  en  finir  au  plus  vite  et  partir sans tarder.

—    C’est vrai. Je ne suis pas revenu seulement pour te parler de ton père.

—    Il n’y a pourtant rien à dire en dehors de ce sujet, Van. Fais-toi une raison  !  affirma-t-elle,  sans  lever  les  yeux  de  l’assiette  de  Hope  qu’elle remplissait de salade.

—        Je  ne  suis  pas  d’accord,  répliqua-t-il,  conscient  de  ne  pas  pouvoir argumenter plus précisément en présence de l’enfant.

Cassie le regarda sans mot dire. Puis elle entreprit d’ouvrir l’autre boîte et de servir la petite. Mais il avança la main pour arrêter son geste.

—    Laisse-moi ! Qu’est-ce que tu veux ? dit-elle en repoussant la main de Van.

—    Simplement réchauffer les spaghettis.

—    C’est bon ! déclara-t-elle en haussant les épaules. Je vais téléphoner à l’hôpital et, pendant ce temps, commence à manger ta salade, ma chérie.

—    Chouette !

—    Tu veux bien rester avec M. Van et lui faire la conversation ?

—        Bien  sûr  !  répondit  la  petite  en  dévorant  de  baisers  la  main  de  sa maman qui versait la vinaigrette sur la salade disposée dans son assiette.

—   Je vais téléphoner dans le bureau de papa, prévint-elle en sortant de la cuisine.

Ainsi, il était en tête à tête avec la fillette. Il n’avait jamais eu l’occasion de  parler  à  des  enfants,  sinon  à  son  neveu  qui  avait  au  moins  huit  ans  de plus que Hope, et cela ne lui avait pas laissé un souvenir exceptionnel.

—        C’était  la  première  fois  que  tu  prenais  l’avion,  demanda-t-il  en battant l’air de ses bras écartés.

—    Oui, et ça me faisait drôle dans les oreilles, répondit-elle en secouant la tête.

—    A moi aussi, ça me le fait, affirma-t-il en repoussant les mèches de cheveux de la petite qui trempaient dans son assiette.

Puis il alla vers la gazinière pour rallumer le feu sous la casserole d’eau.

—    Est-ce que ta maman t’autorise à manger du chewing-gum ?

—    J’adore ! Tu en as ?

—    Oui. Si ta maman veut bien, je t’en donnerai pour le retour en avion. Cela empêche d’avoir mal aux oreilles.

—    Pourquoi ?

—      Je  crois  bien  que,  quand  tu  mastiques,  ça  ouvre  des  petits  orifices dans  les  oreilles.  Ou  quelque  chose  comme  ça,  ajouta-t-il,  bien  embêté d’être mis en échec par une si petite fille.

—    Ma maman m’a dit de bâiller. Mais je n’y arrive pas toujours. Même qu’une fois ça m’a fait baver !

Van ne put s’empêcher de rire. La petite était vraiment trop drôle !

—    Cela m’est aussi arrivé. Essaie le chewing-gum la prochaine fois.

—    Oui. Quand on va rentrer, parce que, tu sais, je vais à l’école.

—    Au jardin d’enfants, tu veux dire.

Elle  gloussa  en  enfournant  dans  sa  petite  bouche  une  fourchette généreusement garnie de salade.

—    J’ai quel âge à ton avis ? demanda-t-elle en triant les crudités au bord de son assiette. Je ne suis pas encore une grande fille.

—    Moi je trouve que si !

Il  est  vrai  qu’elle  avait  l’air  grande  pour  son  âge,  mais,  pour  Van,  elle paraissait  si  fragile  qu’il  ne  savait  comment  s’y  prendre  avec  elle. Heureusement, l’eau qui bouillait dans la casserole et les pâtes qu’il fallait faire réchauffer lui offrirent une heureuse diversion.

—    Dans deux secondes, ce sera prêt !

—    La sauce est froide aussi, constata la petite qui venait d’y tremper son doigt.

—    On va la réchauffer au micro-ondes, proposa-t-il en jetant un coup d’œil inquiet vers la porte.

Si jamais Cassie avait surpris sa fille en train de chipoter la nourriture et de mettre le doigt dans le plat, elle n’aurait sûrement pas apprécié.

—    Ne dis pas à maman que j’y ai touché. Avec elle, il faut tout le temps que je me lave les mains.

—    Ah ! les mamans !

—        Qu’est-ce  qu’elles  ont  les  mamans  ?  interrogea  Cassie  qui  venait d’entrer dans la cuisine sans faire de bruit.

—    Elles ne sont jamais contentes, répondit-il du tac au tac.

Hope pouffa de rire, la main sur la bouche.

Elle  avait  beau  être  une  adorable  petite  fille,  et  une  certaine  connivence pouvait bien s’être établie entre eux deux, il y avait encore de la marge pour que Van se voie en père de substitution pour la petite.

—    Comment va Léo ?

—    Il dort. D’après les infirmières, il a tant de mal à se reposer la nuit, qu’il  vaut  mieux  le  laisser  seul  jusqu’à  demain  matin.  Veux-tu  me  dire exactement ce qui lui est arrivé ?

Certes, il voulait bien le lui dire. Il répondrait à toutes ses questions, trop heureux d’entendre cette voix si chaleureuse qui lui rappelait la douceur du passé.

Il allait lui répondre quand elle lui coupa la parole.

—    Plus tard, dit-elle en caressant les cheveux de Hope.

Le  silence  qui  s’installa  entre  eux  était  si  lourd  que  Van  retenait  sa respiration.

Ce fut Hope qui le rompit.

—J’ai pris une douche, annonça-t-elle en tirant sur le bas de son pyjama. Il y avait une drôle d’odeur, ajouta-t-elle en reniflant. Dans la cuisine aussi. Chez nous ça sent comment, maman ?

—        On  brûle  souvent  des  bougies  à  la  cannelle,  répondit  Cassie  en servant une portion de pâtes à sa fille. Mais on utilise aussi quelquefois de l’eau de Javel, reconnut-elle en regardant Van.

A  ce  coup  d’œil,  Van  sut  qu’elle  avait  compris  dans  quel  état  il  avait trouvé la maison. Il se félicita qu’elle n’ait pas vu la saleté dans laquelle son père avait vécu.

Il passa derrière elle pour servir de la sauce à Hope.

—    Maintenant, mange ma chérie, dit-elle en saupoudrant ses pâtes de parmesan. On a dépassé l’heure d’aller se coucher.

—    Est-ce que demain je verrai mon grand-père ?

— Je ne suis pas sûre, répondit-elle après avoir consulté Van du regard.

Non,  Léo  ne  lui  semblait  pas  encore  prêt  à  affronter  le  choc  de  la rencontre  avec  Hope,  comprit  Cassie.  D’un  autre  côté,  il  ne  faisait  aucun doute pour Van que Cassie devait rester à Honesty jusqu’à ce que son père aille  bien.  Et  là,  compte  tenu  des  craintes  qu’elle  avait  pour  Hope,  c’était peut-être trop demander.

N’essayait-il pas tout simplement de faire revivre le passé avec la femme qu’elle était autrefois et qui n’existait plus aujourd’hui ? Il avait la nostalgie d’une vie qu’elle-même s’efforçait d’oublier...

Hope  commença  à  dodeliner  de  la  tête,  emportée  par  le  sommeil,  avant même  d’avoir  fini  son  dessert.  Et  Cassie  n’eut  que  le  temps  de  retirer l’assiette de tiramisu, avant qu’elle ne pique du nez dans la crème.

—    Monte-la dans son lit pendant que je fais la vaisselle et que je range les restes au frigo, conseilla Van.

Cassie n’avait qu’une envie : l’envoyer sur les roses et le mettre dehors. Elle détestait avoir besoin d’aide. Si Van cherchait encore à renouer, il allait en  être  pour  ses  frais.  Se  remettre  avec  lui  ne  lui  effleurait  même  pas l’esprit. Une autre femme qu’elle se serait peut-être laissé tenter. Pas elle. D’ailleurs,  quand  on  lui  parlait  de  son  mariage,  elle  avait  désormais l’impression qu’il ne s’agissait pas du sien. Tout ce passé lui était devenu comme étranger.

—    Tu n’as pas besoin de ranger. Va prendre ton café dans le salon, dit-elle, sachant que la pièce était impeccable. Nous pourrons discuter quand je redescendrai.

Il acquiesça d’un signe de tête, mais, de l’étage, elle entendit les assiettes qui s’entrechoquaient dans l’évier.

Elle  aida  Hope  à  se  brosser  les  dents,  puis  elle  la  mit  au  lit.  Comme  sa fille était attendrissante ! songea-t-elle en contemplant les boucles brunes et soyeuses étalées sur la belle taie d’oreiller brodée par sa mère... Alors, elle essaya de croire qu’elles étaient de retour dans la maison de son enfance. La maison du bonheur. En vain.

Quand  elle  redescendit  après  avoir  laissé  la  porte  entrebâillée,  Van l’attendait au pied de l’escalier, une tasse de café dans chaque main.

Dès la première gorgée, elle sut qu’il n’avait rien oublié d’elle. Même pas ses goûts. Un sucre et beaucoup de crème.

—    On dirait que le temps ne s’est pas écoulé, ici, fit-elle remarquer.

—    Pourtant, moi, j’ai compté les jours.

Embarrassée  par  l’allusion,  elle  fit  mine  de  ne  pas  avoir  entendu  et  se dirigea  vers  le  canapé.  En  s’asseyant,  elle  sentit  quelque  chose  de volumineux sous elle et eut la surprise d’extirper de dessous le coussin un paquet de chaussettes. Propres, Dieu merci !

—    Voilà où il en est. Il marche sur la tête, soupira Van.

—        Après  notre  discussion  d’hier  soir,  je  me  suis  renseignée  sur  la maladie  d’Alzheimer.  Il  semble  que  ces  actes  incompréhensibles  pour l’entourage rassurent les malades. Tout de même, je ne reconnais pas mon père, dit-elle en soulevant une chaussette.

—    C’est Lang Baxter, son médecin. D’après lui, ton père n’aurait pas la maladie  d’Alzheimer.  Son  comportement  aurait  d’autres  origines  : malnutrition, dépression ou même démence.

—    Peu importe le nom qu’on plaque sur sa souffrance ! Son état a l’air de te préoccuper, dit-elle en scrutant Van.

Elle le guettait, cherchant à retrouver l’homme qu’elle avait connu. Avant le viol, elle savait lui parler, il était son époux. Ne l’avait-elle pas trop aimé pour qu’il puisse, maintenant, devenir son ami ?

—    Et toi ? Qu’en penses-tu ?

—    Je ne sais pas, répondit-elle.

En tout cas, elle était sûre d’une chose : elle se sentait mieux à Honesty quand Hope était en sécurité dans son lit.

Elle  posa  son  café  sur  la  table  à  côté  du  canapé,  puis  poursuivit  sa réflexion à voix haute.

—   J’avais vraiment besoin de lui après ce qui m’était arrivé, mais je suis partie  pour  assumer  seule  ce  viol,  expliqua-t-elle.  A  mes  yeux,  c’était  la seule façon possible d’apprendre à aimer Hope.

—    Et de moi ? Tu n’avais pas besoin de moi ?

— Je ne regrette pas l’amour que j’ai eu pour toi. Seulement, c’est fini, maintenant.

—  Moi aussi, j’ai cru que c’était fini. Jusqu’au moment où j’ai trouvé ton père sur le pont, dit-il en tirant son fauteuil devant le canapé, face à Cassie.

—    Qu’est-ce que ça a changé ?

—    Nous formions une famille, Léo, toi et moi. Nous avons renoncé trop vite.

—    Ta famille, c’est ta sœur, Beth, et son fils, Eli. Hope et moi, c’est une autre famille et je trouverai le moyen d’y inclure mon père. Mais pour toi et moi, Van, c’est trop tard.

Quand  elle  vit  les  yeux  de  Van  s’embuer  de  larmes  —  ces  yeux  verts qu’elle aimait tant —, Cassie eut soudain l’impression que son cœur allait gagner.  Mais  elle  se  ressaisit.  Elle  allait  réussir  à  masquer  ses  sentiments cette fois encore.

—    Van ! Ne m’oblige pas à être désagréable. Je n’ai pas imaginé une seule seconde revenir avec toi.

—    Moi non plus ! N’empêche que je ne me fais toujours pas à l’idée de ne plus jamais vivre à tes côtés.

—    Tu n’as pas le choix. C’est ma volonté.

Mais surtout il y avait Hope, songea-t-elle. Comment expliquer ? Il était temps de changer de sujet.

—   Je t’en prie, parle-moi de papa, dit-elle d’un ton suffisamment détaché pour donner le change.

—    D’accord, parlons de ton père, dit Van en fuyant son regard. Il ne sait plus où il en est. Il a perdu la notion du temps. Parfois, il croit que ta mère est en vie. D’autres fois, il sait qu’elle est morte.

—    Et qu’est-ce qu’il dit de moi ?

—        Pas  grand-chose.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  il  va  réagir  en  te voyant, Cass.

Encore ce diminutif! Ce n’était sans doute qu’une façon comme une autre de s’adresser à elle, admit-elle malgré tout. Rien de plus.

—    Il sait que nous sommes divorcés.

—    A cause de lui! Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Est-ce que je devais risquer de...

Elle se tut. Passa la main dans ses cheveux.

—    Il faut que j’arrête de me croire persécutée... Et toi ? poursuivit-elle. Qu’est-ce que tu penses ? Qu’il ne peut plus vivre seul chez lui ?

—   Je ne suis pas médecin, répondit Van. Je l’ai vu cet après-midi. Il était moins confus mais on ne peut pas dire qu’il allait mieux. Il s’était mis dans la  tête  que  le  personnel  de  l’hôpital  essayait  de  lui  voler  ses  clés  pour cambrioler sa maison. Franchement, je ne vois pas comment il pourrait s’en sortir tout seul pour l’instant.

Cassie était atterrée. Son père. Lui qui était la fierté et la dignité mêmes !

—    Il n’y peut rien, reprit Van.

—    Je sais. Il était un bon père, avant. Le viol l’a changé. Et, d’ailleurs, je  ne  dis  pas  que  je  ne  m’occuperai  pas  de  lui.  Simplement,  je  veux  tenir Hope à l’écart. La seule solution pour moi, c’est d’emmener Léo avec moi à Washington.

—        Il  ne  voudra  pas  partir  d’ici.  Imagine  ce  que  cela  serait  pour  lui  ? Plus de repères. Plus d’amis.

—    Et moi ? Il m’aurait, moi, répliqua-t-elle. Cela dit, je comprends ton point de vue. Mais je dois penser avant tout à Hope.

—        Elle  pourrait  être  heureuse,  ici.  Allez  !  Donnons-nous  encore  une chance. Les gens sont peut-être curieux, mais ils ne sont pas méchants. La preuve : quand je suis arrivé ici pour voir l’état des lieux, j’ai trouvé Trey Lockwood en train de réparer le porche. Ici, les gens sont tes amis. Tu es chez toi à Honesty.

J’étais chez moi.

—    Qu’est-ce que tu fais à Washington, Cass ? Je ne sais rien de ta vie depuis que tu es partie.

—   Je dirige un foyer pour femmes battues avec deux amies. Un foyer privé.

—    Privé ? releva-t-il avec surprise. Je croyais que c’était toujours des établissements publics.

—        La  plupart  du  temps.  Mais,  en  tant  qu’entreprise  privée,  nous sommes moins tributaires de l’Etat et plus à même d’aider les femmes qui ont besoin de nous.

—    Cela ne te bouleverse pas de voir toutes ces femmes dans la même situation dramatique que toi autrefois ?

—    Si, justement ! Je veux les aider. Les voir en sécurité, cela me...

Elle ne finit pas sa phrase. Jamais elle n’avouerait à Van qu’elle continuait de trembler quand elle pensait au viol. Alors, elle ne pouvait pas non plus lui expliquer que son job la rassurait.

—    Je suis installée là-bas depuis cinq ans, poursuivit-elle. Ma vie est à Washington. Pourquoi la quitterais-je ?

Van voulut saisir sa tasse mais la fit basculer. En essayant de la rattraper, Cassie fut aspergée de café à son tour.

—    Excuse-moi ! Tu t’es brûlée ?

—    Le café est tiède.

Van se précipita dans la cuisine pour aller chercher un torchon tandis que Cassie débarrassait.

Quand  ils  se  croisèrent  dans  le  hall,  ils  ne  se  parlèrent  pas  mais  elle ressentit le magnétisme mystérieux qui l’attirait inexorablement vers lui et, en  arrivant  dans  la  cuisine,  elle  dut  s’appuyer  contre  le  comptoir  pour résister à cette attirance. Van était un peu plus maigre qu’avant, des mèches argentées  se  glissaient  maintenant  dans  la  masse  de  ses  cheveux  blonds, mais il lui apparaissait toujours aussi grand, aussi rassurant, aussi séduisant. Oui, elle le désirait. Mais elle ne voulait pas céder à cette attirance. C’était trop de souffrance.

—    Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il, inquiet de son air absent.

Cette sollicitude la toucha et elle le regarda, affichant pour lui son sourire le plus charmant, celui dont 0n ne savait s’il était sincère ou simplement de circonstance.

—        Est-ce  que  cela  t’ennuierait  de  demander  à  Beth  si  elle  pourrait garder Hope demain, pendant que j’irai voir papa ?

Il acquiesça d’un signe de tête.

—    Les visites commencent à 8 heures, le matin. A quelle heure veux-tu que je vienne te chercher ?

Elle frissonna. Elle se sentait si vulnérable.

—    Va pour 8 heures.

Van s’en alla sans ajouter un mot, laissant derrière lui planer son chagrin. Cassie resta de marbre.

Un  an  auparavant,  quand  leur  maison  avait  brûlé,  Van  avait  hébergé  sa sœur et son petit garçon en attendant la fin des travaux de reconstruction. C’était  également  lui  qui  avait  présenté  à  Beth  son  futur  mari,  Aidan Nikolas, qui habitait provisoirement chez lui à cette époque.

Aidan avait transplanté les bureaux de l’entreprise Nikolas dans un petit bâtiment  en  contrebas  de  la  colline  où  se  situait  la  maison  de  Beth  et  ils s’étaient mariés après le jour de l’an.

Fidèle  à  sa  réputation  d’extrême  serviabilité  à  l’égard  de  tout  le  monde, Van s’occupait de sa petite sœur. Et cela ne lui plaisait guère de devoir, ce soir, inverser les rôles et quémander un conseil auprès d’elle.

Livré  à  ses  pensées  moroses,  il  remontait,  frigorifié  par  ce  vif  début d’hiver, l’allée gravillonnée qui menait à la porte d’entrée.

Il sonna mais personne ne répondit. Il sonna de nouveau. En vain. Alors, il sortit son téléphone et composa le numéro de Beth.

—    Salut, Van. Que se passe-t-il ?

—    Tu es où ?

— Je suis en train de regarder Eli faire son entraînement au hockey. Et toi ?

—    Je suis devant ta porte. Quand rentres-tu ?

—    Tu as besoin de moi ? J’arrive tout de suite. Ou plutôt, non. Si on a Aidan et Eli dans les pattes, on ne pourra pas parler. Ils rentreront tous seuls après l’entraînement ; toi, viens me retrouver à la patinoire, pour prendre un café.

—    Je te ramènerai chez toi plus tard.

—   Je rentrerai bien à pied. Il faut que je marche, fit-elle remarquer. A tout à l’heure à la patinoire.

Sa  sœur  était  vraiment  une  chic  fille,  songea-t-il  avec  mauvaise conscience. Il ne l’appréciait pas toujours comme elle le méritait. Pourtant, elle l’avait toujours soutenu — notamment après le départ de Cassie, quand elle sentait mieux que lui combien il tenait encore à sa femme sans vouloir se l’avouer.

Quelques  minutes  plus  tard,  il  garait  sa  voiture.  De  l’autre  côté  de  la patinoire, il aperçut Aidan, Beth et Eli qui se disaient au revoir près du 4x4 familial. Aidan la serrait dans ses bras. Elle serra affectueusement le bras de son fils avant qu’il ne s’éloigne et Aidan se détacha d’elle en riant.

Van observait la scène, bouleversé par ce spectacle d’une vraie famille. Il vit  encore  Eli  faire  le  clown  en  sautant  sur  le  siège  du  4x4,  puis  Beth  et Aidan s’étreindre une dernière fois avant de se séparer.

Alors,  il  leva  les  yeux  vers  la  voûte  étoilée,  comme  pour  y  chercher réconfort  et  consolation.  La  nuit  glacée  de  décembre  était  noire,  juste balafrée par les fumées de la ville. Le parfum familier des forêts de résineux envahissait l’air.

Il aurait pu aller travailler ailleurs, refaire sa vie loin de sa Virginie natale et des souvenirs qui le maintenaient dans le passé, mais il n’avait pas voulu, attaché qu’il était à son monde.

Il  contourna  la  clôture  qui  séparait  le  terrain  de  jeux  de  la  patinoire  et retrouva Beth près du stand de rafraîchissements.

—    Je meurs de faim, s’exclama-t-elle en lui sautant au cou. Je crois que je vais prendre un hot dog et un café.

—    Tu ne veux pas aller patiner ?

Elle ne répondit pas mais ses yeux pétillaient de malice et la façon qu’elle eut de passer la main sur son ventre en dit plus que les mots.

—    Beth, tu es enceinte ! s’écria-t-il.

—    Ne dis rien à personne, d’accord ? supplia-t-elle.

—    A qui veux-tu que j’en parle ?

—    Tu sais... les petites villes..., dit-elle en faisant le geste d’enfermer dans ses deux mains réunies la ville entière et ses habitants.

Puis  elle  lui  adressa  un  sourire  radieux  et  lui  expliqua  pourquoi  il  ne fallait pas ébruiter son bonheur.

—    Nous ne l’avons encore dit à personne. C’est tout récent et ça ne se manifeste encore que par des nausées.

—       Tu  verras  !  Cette  fois-ci,  ce  ne  sera  pas  pareil,  affirma-t-il,  faisant allusion aux temps difficiles où, lycéenne et mal mariée, elle était enceinte d’Eli. Tu as un mari qui t’aime. Je suis heureux pour toi, petite sœur.

—    C’est vrai que tu as l’air plus gai qu’en arrivant.

Sans  plus  de  façons,  elle  le  tira  par  la  manche  et  le  conduisit  vers  la buvette.

—        Va  t’occuper  des  commandes  pendant  que  je  cherche  une  table. Quand  je  me  serai  un  peu  restaurée,  tu  pourras  me  raconter  ce  qui  te tracasse.

C’était bien la première fois de sa vie qu’il obéissait ainsi aux ordres de sa sœur. Mais voilà ! Elle, au moins, avait un projet... et pas n’importe lequel : un enfant ! Alors que lui, il ne savait même pas de quoi demain serait fait...

Il commanda des hot dogs et du café. Il n’avait pas pu avaler grand-chose, en  compagnie  de  Cassie  et  Hope.  Il  apporta  le  tout  sur  la  table  où  Beth l’attendait.

—    Voilà ! Mais tu crois vraiment que tu vas pouvoir tout manger ?

—        Bien  sûr  !  Et  méfie-toi  !  Je  pourrais  bien  manger  ta  part  aussi, s’exclama-t-elle  en  mordant  à  pleines  dents  dans  le  pain  et  la  saucisse qu’elle venait de dégager du papier tout enduit de moutarde.

Elle soupira d’aise dès la première bouchée.

—    Cassie est rentrée.

—    Ah..., fit-elle en se redressant sur son siège.

—        Son  père  a  besoin  d’elle,  ajouta-t-il,  un  peu  surpris  de  n’avoir  pas provoqué l’enthousiasme chez Beth.

N’avait-elle  pas  toujours  considéré  Cassie  comme  sa  propre  sœur  ? N’avait-elle pas été inconsolable lorsqu’elle était partie ? Et maintenant elle ne réagissait pas plus que s’il lui avait annoncé le retour d’une inconnue.

—    Tu n’es pas contente qu’elle soit revenue ?

—    Arrête ! Tu veux me fâcher ? protesta-t-elle en continuant à manger son  hot  dog  à  pleines  dents.  C’est  juste  que  je  suis  un  peu  surprise.  En partant, elle n’a pas laissé en plan que toi et Léo. Nous l’avons tous perdue. A cause de son père, soit dit en passant.

—    Et par ma faute ?

—        Je  n’ai  jamais  compris  son  attitude.  Moi,  à  sa  place,  je  me  serais tournée vers mon homme. Au lieu de quoi, elle nous a tous fuis. Je ne sais pas du tout ce qui s’est passé dans sa tête.

—    Moi non plus. Il aurait au moins fallu qu’elle me tende la main, pour que je puisse comprendre son désarroi.

—    D’autant que je ne t’ai jamais entendu dire le moindre mal d’elle.

—        Comment  accabler  une  femme  qui  a  subi  une  telle  horreur  !..., déclara-t-il  en  sirotant  son  café  brûlant.  N’empêche  que  je  ne  comprends pas pourquoi notre mariage n’a pas résisté.

—    Moi, j’avais toujours cru que vous étiez indestructibles.

—    Seulement, Cassie, elle, n’a pas voulu y croire.

—    Tu le lui as dit ? demanda-t-elle.

Ils furent interrompus par l’explosion d’un pétard suivie des éclats de rire d’un groupe d’ados qui s’égaillait au bord de la patinoire.

—        L’année  dernière  encore,  j’aurais  parié  qu’Eli  était  dans  le  coup, constata Beth sur le ton de la plaisanterie.

—        Mais  maintenant  c’est  un  charmant  garçon,  qui  a  un  bon  père  et bientôt un petit frère ou une petite sœur.

—        Espérons  qu’il  ne  soit  pas  déçu  de  ne  pas  rester  enfant  unique, soupira-t-elle.

—    Il va adorer le bébé. Et puis il y aura toujours le « docteur Maria » pour faire passer la pilule, dit-il en lui prenant la main pour la rassurer.

—    C’est vrai. D’ailleurs, tu devrais, toi aussi, la consulter.

Elle est jeune, mais c’est une très bonne psychologue. Je ne suis pas sûre que  ce  soit  bien  bon  pour  toi  de  te  raccrocher  comme  cela  à  un  mariage brisé depuis cinq ans.

—    Ne te torture pas l’esprit pour moi, Beth.

—    Admets tout de même que tu aurais dû refaire ta vie.

—    D’accord. Mais ce n’est pas pour entendre tes conseils que je suis venu ici. En fait, j’ai une faveur à te demander.

Elle lui tapota affectueusement l’épaule en se penchant vers lui.

—    Puisque tu boudes ton hot dog, je le mange, dit-elle en s’emparant du pain. Tu es à cran. Viens donc dîner à la maison. J’ai préparé une salade de tomates et de concombre, le rôti est dans le four et je vais ouvrir un bocal de haricots du jardin. Je t’invite !

—    Je n’arrive pas à croire qu’il te restera encore assez d’appétit après avoir avalé ces « en-cas » !

—    Je ne vais peut-être pas finir celui-là, reconnut-elle en le savourant, les yeux clos de plaisir. Dis, il faut que tu m’expliques quelque chose. Tu as l’air surpris de constater comme tu tiens encore à Cassie. Pourquoi ?

—    Et toi ? Tu n’éprouves plus rien pour Campbell ?

Rien que d’entendre le nom de son premier mari, Beth frémit.

—    Non ! Ce minable n’avait vraiment rien pour qu’on le regrette. En revanche,  je  suis  sûre  que  je  ne  survivrais  pas  si  je  devais  perdre  Aidan. Van, nous savons tous que ce n’est pas toi qui as demandé le divorce, mais tu ne t’es pas vraiment battu non plus. Pourquoi ?

—          Je  crois  que  Cassie  attendait  que  je  lui  montre  que  rien  n’avait changé entre nous. Sauf que plus rien n’était comme avant — à part mon amour  pour  elle.  Et  le  fait  que  j’étais  toujours  son  mari.  J’aurais  dû  la protéger,  je  sais,  Beth  !  J’aimais  ma  femme,  seulement,  quand  je  la regardais, je ne pouvais m’empêcher de voir ce monstre qui la...

—    C’est bien pour cela que tu as besoin d’un « docteur Maria »..., dit-elle en lui prenant la main.

—    Je ne plaisante pas, répliqua-t-il.

—        Fais  ce  que  tu  penses  être  juste,  reprit  Beth.  Mais,  par  pitié,  si  tu aimes encore Cassie, dis-le-lui ! Bats-toi pour la reconquérir !

—    Elle a un enfant... Une petite fille de quatre ans, dit-il en buvant une gorgée de café.

Beth resta bouche bée, comme si elle avait du mal à donner du sens aux propos qu’elle venait d’entendre. Les larmes lui montèrent aux yeux.

—    Elle a eu un enfant de toi sans te le dire ? Je ne peux pas y croire ! Non ! Pas Cassie !

—    Si...

—    Tu es sûr de son âge ? demanda Beth.

—    C’est Cassie elle-même qui me l’a dit. Hope est née du viol. Cassie a pensé qu’elle ne pourrait pas vivre ici avec cette enfant.

—    Si je pouvais, je tuerais le salaud qui lui a fait ça !

—    C’est ce que j’aurais dû faire.

—    La prison est un châtiment trop doux pour un tel monstre !

Le vent soufflait autour d’eux, portant les rires des patineurs. Van et Beth se  regardèrent,  surpris  de  l’intensité  de  la  haine  qui  les  habitait.  Et  Van reconnut au fond de son cœur que c’était surtout lui-même qu’il haïssait.

—        Elle  s’appelle  Hope,  alors  ?  reprit  Beth  en  avalant  la  dernière bouchée de son hot dog. Elle est comment ?

—    Adorable. Une vraie petite fille.

Comment dire ? Elle était plus que ça. Confiante... mignonne... heureuse de le voir... Elle ne lui avait pas tenu rigueur des réticences qu’il avait eues à son égard.

— Je me demande ce qu’une femme aurait pu faire d’autre, dans la même situation que Cassie.

Van ne voulait pas se poser la question. Il avait déjà souffert plus que sa part.

—        Quelle  importance  ?  Ecoute,  Beth,  moi,  ce  que  je  veux,  c’est retrouver ma vie d’autrefois. Avec ma femme, ma maison, ma famille. Si on ne s’était pas quittés, on aurait pu avoir des enfants à nous. Léo ne serait pas cloué sur son lit d’hôpital. Cassie se sentirait bien. Elle serait heureuse. Elle se saurait aimée, conclut-il en se cachant le visage dans les mains.

Au bout d’un moment, Beth prit doucement ses mains dans les siennes.

—    Est-ce que Cassie est allée voir son père ce soir ?

—        Non.  Je  vais  l’accompagner  demain  matin.  J’ai  peur  qu’il  ne  la reconnaisse pas, alors, je ne veux pas la laisser seule.

—    Elle est d’accord ?

—    Arrête toutes ces questions ! Je suis venu te demander si tu voulais bien t’occuper de Hope pendant que nous irons voir Léo.

—    Cassie est au courant ?

—    Elle dit que c’est une bonne idée.

—    Je comprends qu’une maman se fasse du souci à l’idée de montrer à son enfant un grand-père dans l’état où se trouve Léo.

—        Evidemment,  il  faut  protéger  la  petite.  Elle  ne  sait  rien  de  son origine.

—    Je  ne  suis  pas  stupide,  s’indigna  Beth  qui  se  cala  dans  son  siège. Jamais je n’éventerai le secret au risque de la blesser.

—    Eh bien, je ne suis pas si sûr de moi ! répliqua-t-il.

Les pétards continuaient d’exploser, ponctuant le crissement régulier des patins sur la glace. Des rires d’enfants fusaient.

—    C’est une gentille petite, pleine de vie, poursuivit Van. Mais quand je la  vois,  je  le  revois  lui.  J’ai  perdu  Cassie  pour  la  même  raison  :  quand  je voulais la toucher, je la voyais avec lui. Et elle a cru que je ne voulais plus d’elle.

—    Tu ne lui as donc pas expliqué ce que tu ressentais ? La vérité ?

La vérité ? Où était-elle ? Il ne savait plus maintenant.

—    Elle ne m’a jamais cru.

—       Tu  peux  encore  sauver  tes  relations  avec  Cassie.  Ne  serait-ce  que l’amitié,  le  respect.  Après  tout,  vous  souffrez  tous  les  deux  et  cela  vous rapproche.

—  Je ne sais pas. Excuse-moi, dit-il en se levant soudain. Je n’avais pas l’intention  de  déballer  tout  cela.  Est-ce  que  je  peux  venir  te  chercher  à  7 heures demain matin ?

—    On part maintenant ?

—    Oui. Je dois y aller.

Beth fit le tour de la table et serra fort son frère dans ses bras.

—    Tu ne peux pas t’empêcher d’être un brave type. Je crois en toi.

—    Je ne suis pas certain que cela suffise.

—    Je parie que si, affirma-t-elle.

Et, débordant d’un amour maternel qui ne demandait qu’à s’épanouir, elle lui caressa la joue pour conforter la foi qu’elle avait en lui.

—        Je  crois  qu’elle  n’a  pas  l’intention  de  s’installer  ici.  Je  ne  sais vraiment pas quel avenir elle imagine pour...

—    Il faudra peut-être que tu partes avec elle. Elle doit avoir un métier, et sa fille, des petits camarades. Toi, tu peux exercer ta profession n’importe où.

—    Si tu savais... Figure-toi qu’elle dirige un foyer à Washington. Après ce qu’elle a vécu, elle conseille des femmes violées. Je n’aime pas du tout l’idée qu’elle revive quotidiennement ce drame.

—    Elle a toujours voulu travailler dans le social. Peut-être que s’occuper d’autres femmes l’aide à surmonter sa propre souffrance.

—    C’est exactement ce qu’elle prétend.

Même s’il ne partageait pas la conviction de Beth, Van lui savait gré de sa bienveillance si rassurante.

—        Allons-y,  Beth,  je  te  ramène  chez  toi.  Toujours  d’accord  pour  7 heures demain ?
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Chapitre 5

 

—    Maman !

Un cri ! Un bond ! Hope s’était jetée sur sa maman, impitoyable réveille-matin ! De saisissement, Cassie faillit tomber de son lit.

—    Maman ! Il est l’heure de se lever ! J’ai faim !

—    Du calme ! Dis-moi les chiffres sur la pendule, articula péniblement Cassie, qui peinait à ouvrir les yeux.

—    Un six... un trois... et un rond, s’écria la petite triomphalement, en ponctuant chacun des chiffres d’un bond sur le lit de sa mère.

—    Un rond ? Ah ! oui. Il est 6 h 30, constata Cassie après avoir vérifié sur  le  radioréveil.  Il  est  temps  de  se  bouger,  mon  petit  cœur  !  M.  Van  va débarquer d’une minute à l’autre.

—    Je veux à manger ! martela la petite en sautillant sur les couvertures.

—        Attention  !  Tu  vas  tomber  et  te  faire  mal  !  s’exclama  Cassie  en retenant Hope par un bras.

La  petite  se  laissa  tomber  à  la  renverse  en  riant  aux  éclats.  Comment résister à une telle énergie ?

—    Tu as donc si faim que cela ? s’écria Cassie en se jetant à son tour sur Hope  pour  la  couvrir  de  chatouilles.  Qu’est-ce  que  ce  sera  pour mademoiselle ? Bouillie de flocons d’avoine ? Gaudes ? Ou gruau ?

—    C’est quoi le gros, maman ? demanda la petite qui n’avait pas bien compris.

—        Le  gruau.  Une  sorte  de  farine  de  je  ne  sais  pas  vraiment  quoi, répondit Cassie en s’asseyant dans son lit, sa petite fille serrée contre elle. Veux-tu une tartine grillée pendant que je vais prendre ma douche ?

Je peux regarder Dora ?

—    Dis donc ! Tu ne serais pas en train de profiter de la situation pour obtenir de ta maman une petite séance télé ?

—    Et une glace ? Je peux en avoir une ? ajouta Hope en levant son petit visage rayonnant de joie de vivre vers sa maman.

—        Hum...  oui.  Mais  seulement  parce  que  nous  ne  sommes  pas  chez nous, et qu’ici tu n’es pas habituée.

—    Quand on sera à la maison, il faudra que je mange normalement et surtout pas devant la télé, hein, maman ?

—    Exactement.

Mais Dieu seul sait quand elles pourraient rentrer, songea Cassie tout en aidant  Hope  à  enfiler  sa  robe  de  chambre  avant  de  descendre  dans  la cuisine. Elles préparèrent ensemble un toast à la confiture de fraise qu’elles mirent sur une assiette, puis elles remontèrent.

Là,  Cassie  installa  la  petite  fille  devant  l’écran.  Fuis  elle  courut  sous  la douche, s’habilla, et prépara en toute hâte une petite omelette au fromage.

Hope venait à peine de commencer à manger qu’on entendit frapper à la porte.

  J’y vais ! s’écria Hope qui se leva d’un bond.

Sa mère se précipita à sa suite pour ouvrir la porte.

La petite fille s’échina sur la poignée mais elle dut se résoudre à attendre, en trépignant, que sa maman débloque d’abord le verrou.

Quant à Cassie, elle sentit son cœur battre plus vite à la vue de Van. Et elle n’aima pas du tout cela.

C’est  alors  qu’elle  aperçut  Beth.  En  un  éclair,  elle  franchit  les  quelques pas qui la séparaient de sa belle-sœur. Elle lui avait si souvent manqué ces cinq dernières années ! Elle la serra dans ses bras.

—        Hope,  dit-elle  en  se  tournant  vers  sa  fille,  après  avoir  surpris  le regard inquiet de Van, voici Beth.

La petite tendit aussitôt sa menotte avec une spontanéité qui fit beaucoup rire sa maman.

Beth  s’accroupit  devant  l’enfant  pour  se  mettre  à  sa  hauteur.  Elle  avait l’air sincèrement ravie de faire sa connaissance.

—    Comme tu ressembles à ta maman ! Tu sais, elle était ma meilleure amie.

—    Moi, ma meilleure amie, c’est Susie Banner.

—    Elle habite à Washington ?

La petite fit signe que oui.

Cassie se tourna du côté de Van pour partager avec lui son soulagement, sa joie même, devant l’accueil que Beth réservait à sa petite fille.

—      Je  serais  fière  d’avoir  une  petite  fille  comme  toi,  poursuivit  Beth. Mon frère m’a parlé de toi, Hope.

—    C’est qui, ton frère ?

—    M. Van, répondit Cassie. Et Beth a un fils qui s’appelle Eli.

—    Est-ce que je peux jouer avec lui ? demanda Hope.

—    C’est un grand garçon et il est à l’école. Mais il viendra peut-être te voir après ses cours, expliqua Beth. En attendant, est-ce que ça t’embêterait si on passait la journée toutes les deux ?

—    Non, répondit la petite. Est-ce que tu es gentille, mademoiselle Beth ? demanda-t-elle, manifestant son embarras en grattant le sol du bout de son pied à travers son pyjama.

Beth  éclata  de  rire.  Elle  était  complètement  sous  le  charme  de  Hope. Quant à Van, il était tout sourire, et Cassie nota qu’il regardait la petite fille avec plus de douceur.

—    Je suis la plus gentille des dames, déclara Beth. Quels sont tes livres préférés  ?  J’adore  lire  des  histoires.  Et  ensuite  on  pourrait  faire  une promenade.

—    Une promenade, s’exclama joyeusement la petite. Une promenade, on peut, maman ?

Cassie  eut  d’abord  envie  de  refuser.  Quelqu’un  pourrait  voir  Hope  et poser une question amicale mais néanmoins embarrassante à Beth.

D’un autre côté, nul ne savait combien de temps elles devraient rester à Honesty. Elle ne pouvait tout de même pas maintenir une enfant de quatre ans enfermée, sous prétexte de la protéger.

—    La promenade est une excellente idée. Merci, Beth...

Hope  avait  déjà  entraîné  sa  nouvelle  amie  à  l’étage  pour  chercher  un sweater.

—    Chérie, n’oublie pas que tu dois finir ton petit déjeuner.

—    Pas de panique ! Je vais m’en sortir, dit Beth. Prends ton temps. Tout ira bien pour nous et Van connaît mon numéro de portable en cas de besoin.

Cassie appela sa fille à part.

—    Hope, viens, j’ai quelque chose à te dire.

Beth avait lu dans ses pensées et devança ses craintes.

—    Ne t’inquiète pas. Si quelqu’un s’avise de me poser des questions, je saurai bien l’envoyer promener, affirma-t-elle en refermant la porte.

—        On  peut  lui  faire  confiance,  confirma  Van.  Impossible  de  la  faire parler si elle ne veut pas.

Une fois Hope et Beth parties, Cassie s’accouda à la rampe de l’escalier. L’entrée lui paraissait soudain bien vide, et toute petite, comme si elle avait rétréci.

—    Merci d’avoir demandé à ta sœur de garder Hope.

—    Cela lui a fait plaisir.

Je te dois beaucoup.

—    Tu ne me dois rien du tout.

Elle le regarda. Il resta impassible. Cependant, quand il passa la main sur ses lèvres, elle crut voir ses traits se détendre.

—    Tu comptes beaucoup pour moi, Cassie. Mais je n’ai pas envie d’en faire un drame. D’autant que je ne suis même pas sûr que mes sentiments aient la moindre importance pour toi, soupira-t-il.

—   Je ne crois pas que nous puissions tout effacer et revenir au point de départ, mais je suis rassurée. J’avais peur de revenir à la maison et je me rends  compte  que  ce  n’est  pas  aussi  terrible  que  je  l’imaginais,  reconnut-elle.

—    Personne ne t’a jamais fait le moindre reproche sur ton passé.

—    On ne va pas recommencer.

—    Si ! Et je n’ai pas encore tout dit, insista-t-il. En fait, pendant toutes ces années, je n’ai fait que respecter ton silence !

Il marqua une pause.

—    Ce n’est pas moi qui ai demandé le divorce, poursuivit-il.

—    Mais tu ne pouvais pas effacer de ton esprit l’image de ce porc qui m’a souillée. Et maintenant, c’est encore lui que tu vois quand tu regardes Hope. Est-ce que tu as dit à Beth qui était le père ?

—        Oui.  Parce  que  je  ne  voulais  pas  quelle  croie  que  Hope  était  mon enfant et que tu m’en avais caché l’existence, répondit-il.

—   Je comprends que tu ne veuilles pas laisser croire que Hope est ton enfant. Les gens te prendraient en pitié d’avoir été privé d’elle si longtemps.

—    Verraient-ils la situation d’un autre œil, s’ils savaient la vérité ?

—        Certainement.  Tu  peux  me  croire  !  affirma-t-elle  en  ouvrant  la penderie pour prendre son manteau.

—    Il n’empêche que les gens vont poser des questions.

—        Qu’ils  les  posent  !  Je  leur  ferai  comprendre  que  ce  qui  concerne Hope ne les regarde pas, assura-t-elle en cherchant maladroitement à passer son vêtement.

Lorsque  Van  fit  mine  de  l’aider,  elle  ne  put  s’empêcher  de  s’écarter vivement et descendit les marches du perron en l’ignorant.

—    Cassie, ne te braque pas ! C’est bien assez compliqué comme cela.

—    Je ne me braque pas.

Il se garda de répliquer et, sans dire un mot, tint la portière de la voiture ouverte pour que Cassie s’assoie. Il avait gardé cette habitude de galanterie.

Cassie  sut  gré  à  Van  de  conduire  en  silence.  A  mesure  qu’ils  se rapprochaient de l’hôpital, elle sentait l’angoisse monter en elle, au point de lui couper le souffle.

—        Peut-être  n’est-ce  qu’une  façon  d’oublier  mes  propres  angoisses, mais je suis inquiète pour mon père, finit-elle par avouer.

—    Ce n’est pas moi qui te le reprocherais. Mais cela ne change rien à ce que je t’ai dit, répliqua-t-il.

Ils  arrivèrent  enfin.  L’hôpital  était  un  petit  établissement,  si  calme  que, même aux urgences, on ne s’affolait jamais. Dans les couloirs, ils croisèrent les regards curieux des infirmières et Cassie reconnut quelques-unes de ses camarades  de  classe.  En  sortant  de  l’ascenseur,  à  l’étage  où  se  trouvait  la chambre de son père, elle tomba sur une vieille connaissance — le garçon avec  qui  elle  formait  équipe  en  travaux  pratiques  de  chimie.  Le  jeune homme en blouse blanche n’en crut pas ses yeux, et il se retourna deux fois sur elle au moment d’entrer dans la cabine.

—    Cassie, c’est toi ? s’exclama-t-il enfin.

Elle lui sourit, muette de surprise et d’embarras. Et ce fut pour elle un vrai soulagement de voir la porte de l’ascenseur se refermer, lui épargnant ainsi la gêne de devoir répondre.

—    Van, dépêchons-nous. Je ne veux parler à personne.

Il la précéda, lui montrant le chemin jusqu’à une chambre, à droite dans le couloir.  Il  ouvrit  la  porte  et  s’effaça  pour  la  laisser  entrer  la  première.  En passant devant lui, elle leva les yeux sur lui, cherchant le réconfort dont elle avait besoin pour affronter l’épreuve.

De son côté, Van ne put s’empêcher de prendre maladroitement la main de Cassie, poussé par un soudain besoin de tendresse. Ce geste ne suffirait pas à  lui  transmettre  la  force  nécessaire  pour  résister  à  tous  les  doutes  qui l’envahissaient,  elle  en  était  bien  consciente,  mais  elle  répondit  tout  de même à la pression des doigts de Van. Une angoisse affreuse la tenaillait : avait-elle vraiment abandonné son père à la folie, en quittant Honesty ?

Une  fois  dépassée  la  cloison  de  la  salle  de  bains,  elle  découvrit  Léo.  Il gisait là, tout petit, immobile sous le drap blanc. Méconnaissable. Il n’était plus  que  l’ombre  de  lui-même.  On  aurait  dit  que  le  lit  avait  littéralement englouti  son  corps  dont  on  ne  voyait  que  le  visage  dévoré  par  ses  grands yeux fiévreux.

Sous le choc, elle chuchota :

—    Tu ne m’avais pas dit...

Son père était-il donc à l’agonie ?

—    Maman, gémit Léo.

A cet appel, Cassie sentit l’horreur la submerger. Cette voix terrifiée était bien celle de son père et elle semblait provenir d’un enfant qui la fixait avec effroi.

Cassie  essaya  de  reprendre  son  souffle.  Elle  se  tourna  vers  Van,  sentant ses jambes se dérober.

—    Maman, c’est toi ? demanda encore Léo, plus faiblement cette fois.

Elle  se  redressa,  prenant  conscience  qu’elle  devait  se  ressaisir  et rassembler  toutes  ses  forces  pour  affronter  la  dure  réalité.  A  présent,  elle réalisait que ce voyage à Honesty ne serait pas qu’un banal aller-retour. Si elle repartait, ce serait avec Léo.

Elle s’approcha du lit et prit la main de son père dans les siennes.

—    C’est moi, papa. Je suis ta fille, Cassie.

Il ferma les yeux, puis les rouvrit, s’efforçant de rassembler sa mémoire défaillante.

—    Non, finit-il par dire. Ce n’est pas toi. Tu ne peux pas revenir. Tu me détestes.

—    Jamais je ne t’ai détesté, papa.

Au contraire, elle avait toujours pleuré sur l’amour qu’il n’avait pas su lui donner, quand elle avait besoin de soulager ses souffrances, après le viol.

Des  images  d’autrefois  surgirent  dans  son  esprit,  instantanés  d’une enfance  qui  lui  semblait  maintenant  totalement  étrangère.  Elle  voyait  son père la couvrir de baisers. Grimper dans le vieux chêne noueux qui s’élevait près de la fenêtre de sa chambre, pour amadouer son petit chat roux et le faire redescendre, tandis qu’elle l’encourageait, main dans la main avec sa maman. Et le jour où il s’était mis sur son trente et un pour exposer devant sa  classe,  au  lycée,  en  quoi  consistait  le  travail  de  banquier  !  Il  était directeur de banque, à cette époque... Quand elle avait commencé de sortir avec Van qu’il aimait pourtant comme son propre fils, Léo n’allait jamais se coucher avant qu’elle ne soit rentrée à la maison.

L’amour  ne  se  laissait  pas  facilement  oublier,  songea-t-elle.  Surtout l’amour d’un père.

Alors, même si elle devait s’attendre à ce que les gens d’Honesty posent des questions sur Hope, que pouvait-elle faire d’autre, maintenant que Léo était malade, que de rester auprès de lui ? Elle ne pouvait pas envisager de l’emmener à Washington avant qu’il n’ait recouvré la santé.

Du  bout  du  pied,  sans  lâcher  la  main  de  son  père,  elle  attira  une  chaise près du lit pour s’asseoir à son côté.

—    Je t’aime, papa. Dis-moi ce qui ne va pas. Cela va te faire du bien.

Van était resté adossé au mur, près de la porte. Il sentit sa gorge se serrer quand il vit Léo essayer en vain d’articuler quelques mots, et finalement se contenter d’agripper la main de Cassie.

Pour rompre le silence qui devenait oppressant, elle se mit à parler d’elle, s’efforçant  de  garder  le  sourire.  Elle  raconta  Kind  Heart,  le  foyer  qu’elle avait créé. Elle décrivit sa petite maison en ville. Comment elle essayait de fleurir  le  jardin.  Son  désir  d’acheter  une  maison  plus  spacieuse.  Mais  elle vit Léo s’agiter à cette évocation, alors elle se tut.

Et elle ne dit pas un mot de Hope.

—    Et lui ? Tu t’en souviens ? demanda Léo en désignant Van du doigt.

—    Je ne pourrai jamais l’oublier, papa, dit-elle en hochant la tête. Toi non plus, n’est-ce pas ?

—    Je n’ai pas été correct envers lui. J’ai fait semblant de ne pas le voir quand  je  le  rencontrais.  Et  j’ai  prétendu  que  je  ne  savais  pas  où  tu  étais quand il me l’a demandé. Je lui ai caché que j’avais fait faire des recherches pour retrouver ta trace.

Cette  confession  bouleversa  Cassie.  Van  aussi.  Mais  ce  qui  le  toucha  le plus, ce fut de constater que le vieil homme n’avait pas complètement perdu la mémoire.

Maintenant qu’il tenait la main de sa fille, il avait peut-être une chance de s’en sortir.

—        Tout  à  l’heure,  quand  je  t’ai  vue,  je  t’ai  prise  pour  ma  maman, marmonna-t-il, les yeux perdus dans le néant. Mais tu es ma fille, n’est-ce pas ? poursuivit-il, quémandant une réponse qui le sortirait de sa confusion.

Cassie fut incapable de dire les mots qu’il attendait.

—    As-tu besoin de quelque chose, Cassie ? demanda Van qui éprouvait le besoin de bouger.

—    Oui. Je vais aller chercher un verre d’eau, dit-elle en se levant. Papa, veux-tu quelque chose ?

—    Un verre d’eau me fera aussi du bien, répondit-il en portant la main à sa gorge sèche. Merci, ma chérie. Reviens vite, n’est-ce pas ?

Je me dépêche, assura-t-elle.

Elle prit le gobelet de son père et se prépara à sortir. Van se précipita pour lui ouvrir la porte et la refermer derrière elle. Il l’avait retrouvée, sa Cassie ! Et avec elle le désir toujours vivant de tout faire pour lui être agréable. Cela lui avait tant manqué pendant toutes ces années...

—    Tu n’es pas obligé de rester, Van, lui dit-elle.

—    Tu me chasses ?

—    Non.

—    Cassie, je comprends. C’est normal que tu sois dans cet état. Il y a de quoi !

—    Il n’y a rien de normal ! s’exclama-t-elle violemment.

Surpris  par  les  éclats  de  voix,  les  gens  se  retournèrent  sur  leur  passage. Cassie poursuivit en baissant le ton.

—    Tout ce que je veux, c’est l’aider.

Elle eut un mouvement des épaules comme si elle voulait se débarrasser du passé comme d’une ancienne peau devenue trop étroite.

—        Je  m’aperçois  maintenant  qu’il  a  besoin  de  moi  et  que  je  l’aime. Jusqu’ici, je pensais que Hope était ma seule priorité.

—        Quand  son  état  de  santé  se  sera  amélioré,  il  ne  sera  peut-être  plus aussi dépendant. Tu devrais parler avec le médecin.

—    Je suis déchirée entre mon père qui me reconnaît à peine, et ma fille qui sera assez clairvoyante pour remarquer que tout le monde aura les yeux fixés  sur  elle  et  se  demandera  de  qui  elle  est.  Je  ne  peux  pas  rentrer  à Washington avec elle en laissant mon père en plan ; mais je ne me sens pas non plus le cœur d’arracher Hope à son cadre de vie, à ses camarades.

—    Personne ici ne malmènera Hope.

Lui-même la défendrait si besoin était.

—    Et la rumeur ? Pourras-tu l’arrêter ? demanda Cassie, incrédule.

—    Je ferai tout mon possible. C’est une petite fille. Les gens n’oseront pas aller trop loin.

—    Pas volontairement. Mais ils seront cruels sans s’en rendre compte. J’ai appris cela à mes propres dépens, quand je suis partie.

—    Au moins, tu dois parler de Hope à Léo.

—    Comment ? Tout à l’heure, il me prenait pour sa mère.

Van  reprit  confiance.  Ils  redevenaient  capables  de  se  parler  sans  se disputer.

—    Tu as bien vu que ta présence lui faisait du bien.

Je déteste le voir diminué comme ça...

—    Moi aussi. Je m’en veux de l’avoir laissé tomber.

—    Tu ne l’as pas laissé tomber, assura-t-elle en le regardant droit dans les  yeux.  Après  le  divorce  nous  n’étions  plus  une  famille.  Il  n’empêche, ajouta-t-elle  pensivement,  que  je  n’en  reviens  pas  qu’il  ait  changé  à  ce point.

Elle passa la langue sur ses lèvres sèches.

—    Quand j’ai décidé de partir, ma vie ne m’appartenait plus. Il y a eu le procès et ce porc qui a plaidé coupable mais cela n’a pas suffi. Je sentais le regard des autres sur moi. Toujours et encore. Toi, que ma simple présence indisposait. Mon père, qui ne pouvait plus me regarder dans les yeux. Ma vie ici était devenue un combat de tous les jours. J’avais l’impression d’être enfermée,  d’étouffer.  Quand  j’ai  su  que  j’attendais  Hope,  il  ne  me  restait plus qu’à fuir pour essayer de prendre un nouveau départ.

—    Est-ce que tu as eu l’impression de te sentir plus libre ailleurs ?

—    Tout m’a semblé plus facile là où personne ne savait rien de moi.

Elle se tut. Après un instant de réflexion, elle haussa les épaules.

—    Je ferais bien d’aller chercher de l’eau. Mon père va s’impatienter.

—    C’est là-bas, dit Van en lui prenant le gobelet des mains pour aller au distributeur  d’eau  et  de  glace  que  les  infirmières  lui  avaient  indiqué  la veille.

—       Van,  arrête  de  toujours  chercher  à  m’aider  !  Les  problèmes  de  ma famille ne sont pas les tiens.

Il remplit le gobelet, faisant semblant d’ignorer la pique qu’elle venait de lui décocher.

—      Je  t’ai  laissée  te  brouiller  seule,  autrefois,  et  je  m’en  veux  encore. Alors, tu vois, Cass, cette fois, je veux faire tout ce que je peux pour toi, pour nous...

Elle l’interrompit.

—    Je t’ai déjà demandé de ne pas m’appeler Cass.

—    ... et pour Hope, acheva-t-il.

Ces derniers mots étaient sortis malgré lui.

—        Alors,  poursuivit-il,  si  tu  m’assures  que  tu  préfères  vivre  à Washington,  avec  ton  père  et  ta  fille,  si  tu  me  dis  que  c’est  ce  que  tu souhaites réellement, je n’insisterai pas. Même si je ne te crois pas, conclut-il.

—    Eh bien tu aurais tort de ne pas me croire, rétorqua-t-elle vivement.

C’était  dit  avec  une  telle  rancœur  que  Van  en  fut  désemparé.  Cassie  lui tendit la main, comme à Beth ce matin, quand elle l’avait saluée.

—    Au revoir, Van. Merci encore pour tout ce que tu  as fait pour papa, la maison... et tout. Je sais que je ne pourrai jamais te rendre cela.

— Tu viens de le faire malgré toi. Hier soir, tu as voulu me faire croire que je n’étais plus qu’un étranger pour toi. Je t’ai crue. Mais aujourd’hui je sais que ce n’est pas vrai.

Hier...  Aujourd’hui  ?  Il  ne  savait  plus.  La  confusion  la  plus  totale envahissait son esprit.
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Chapitre 6

 

 

Van,  un  étranger  ?  Lui  ?  Celui  dont  elle  avait  rêvé  avoir  des  enfants. L’homme dont elle avait cru qu’il ne l’aimait pas. Elle le voyait s’éloigner, silhouette  longiligne  en  jean  et  sweater  noir,  de  qui  émanait  une  force tranquille. Plus que jamais, il était son unique amour.

Elle se souvenait de lui, évoluant à la patinoire, après qu’ils avaient fait l’amour,  et  comment,  de  toutes  les  fibres  de  son  corps,  elle  le  désirait encore.  Elle  avait  été  si  fière  de  devenir  sa  femme.  Au  lycée,  il  était  la coqueluche  de  toutes  ses  amies  qui  se  pâmaient  devant  lui.  Par  jalousie, elles prétendaient que Cassie ne l’aimait que parce que c’était un « vieux » et qu’il était lié à son père.

Elle avait gardé à la mémoire le jour exact où il l’avait enfin remarquée. C’était  au  moment  des  fêtes  de  Noël.  Quel  cadeau  pour  elle  !  Van  et  son père  venaient  de  passer  une  semaine  à  la  banque  avec  les  experts comptables  sur  le  dos.  Pour  fêter  la  fin  de  cette  pénible  période,  elle  leur avait  préparé  et  servi  à  tous  les  deux  un  bon  dîner.  En  se  penchant  pour servir,  il  lui  avait  semblé  tout  naturel  de  s’appuyer  sur  l’épaule  de  Van, comme elle venait de le faire avec son père.

Contre toute attente, il avait alors saisi sa main et elle avait lu dans son regard ce qu’elle avait tant espéré : du désir ! Plus tard, dans la soirée, ils s’étaient retrouvés sous le gui. C’était là que tout avait commencé.

Elle croisa les bras sur sa poitrine en frissonnant.

Quel déchirement de devoir encore se dire adieu !

—    Madame Hadden ?

Cinq ans après son divorce, on l’appelait encore comme cela... au moment précis où elle pensait au début de son idylle avec Van...

Elle  se  tourna  vers  celui  qui  l’interpellait  du  fond  du  couloir.  Elle  eut l’impression  de  le  reconnaître  mais  fut  obligée  de  lire  son  nom  sur  son badge.

—    Docteur Baxter, je crois ? Je m’appelle Warne, maintenant. Cassie Warne.

—    Et moi, je suis Lang. Je me souviens de toi, Cassie. Il faut que je te parle de ton père.

Van  était  rentré  chez  lui  et  s’était  mis  au  travail.  Dans  ce  domaine  non plus,  les  problèmes  ne  manquaient  pas.  Un  client  qui  traversait  une mauvaise passe cette année, deux autres aussi surpris que lui des résultats désastreux  des  investissements  qu’il  leur  avait  conseillés,  et  les  affaires courantes qu’il fallait régler.

Entre deux dossiers, il se demanda comment les choses se passaient entre Beth  et  Hope.  La  petite  la  connaissait  si  peu...  Et  Cassie,  comment  allait-elle rentrer de l’hôpital ? Il songea d’abord à lui téléphoner mais il craignit qu’elle ne lui reproche encore de se mêler de ses affaires de famille. Il valait mieux ne pas lui demander son avis et retourner directement à l’hôpital. Si elle était déjà partie, il pourrait toujours aller voir Léo.

Une  heure  plus  tard,  il  débarquait  donc  à  l’hôpital.  Il  tomba  sur  Lang Baxter qui sortait de la salle de garde à l’étage de Léo.

—    Comment va notre malade ? s’enquit Van.

—    Mieux. La présence de sa fille fait des miracles. La dernière fois que je suis passé, ils parlaient de Victoria, la mère de Cassie, je crois. Je pense que Léo retrouvera peu à peu ses marques quand il sera chez lui, dans son environnement familier.

Bref, la guérison n’était pas pour demain.

—    Il y a du progrès, dit-il cependant en hochant la tête.

—    Un progrès plus rapide que je ne le pensais, admit Lang en proposant un chewing-gum à Van.

—    Non, merci.

—       Au  fait,  tu  ne  m’avais  pas  dit  que  Cassie  avait  repris  son  nom  de jeune fille.

La  remarque  de  Lang  fit  à  Van  l’effet  d’une  douche  froide.  Leurs  pas résonnaient  sur  le  carrelage  noir  et  blanc  tandis  qu’ils  avançaient  dans  le couloir. Van sentit la colère monter en lui avec une telle force qu’il en fut lui-même surpris.

—   J’espère que tu ne le lui as pas fait remarquer.

—        J’ai  commencé  par  l’appeler  Mme  Hadden.  Elle  ne  m’avait  pas reconnu,  expliqua-t-il  en  déballant  tranquillement  son  chewing-gum  avant de le mettre dans sa bouche. Qu’est-ce qui s’est passé ? Elle t’en a voulu de ne pas être à la maison quand le... enfin... quand c’est arrivé ?

Comme  Cass  avait  raison  !  C’était  une  vraie  poisse  de  vivre  dans  une petite  ville  où  chacun  se  préoccupait  des  affaires  des  autres  et  posait  des questions...

—    Ne lui parle jamais de cela.

—    Si tu veux ! N’empêche que personne n’a jamais vraiment compris pourquoi elle est partie.

Il insistait. Van se tourna vers lui et l’attrapa par le bras.

—Je te remercie pour l’attention dont tu entoures Léo mais je te demande de ne pas cuisiner Cassie.

—    Van, excuse-moi. Tu sais, c’est juste qu’on ne comprend pas.

—    Il n’y a rien à comprendre. Cela ne regarde personne.

Les gens ne devinaient-ils pas que ces questionnements étaient blessants pour Cassie ?

Il se retourna et tomba nez à nez avec elle. Elle sortait de la chambre de son père. Elle les regarda l’un après l’autre, et eut l’air si surprise que ses pommettes s’empourprèrent.

—    Je vais lui chercher de l’eau, dit-elle en passant devant eux.

—    Bon Dieu ! Il faut que je lui fasse des excuses, reconnut Lang.

Il emboîta le pas à Cassie et Van faillit le suivre aussi. Mais il se ressaisit. Cassie  ne  souhaitait  pas  qu’il  vole  à  son  secours  en  toute  occasion  et  il devait respecter cela. Que Lang se débrouille avec elle ! Quant à lui, il allait faire une visite à Léo.

—        Van,  je  me  sens  un  peu  mieux,  lui  annonça  tout  de  suite  le  vieil homme.

—    Je  suis  bien  content,  assura-t-il.  Est-ce  à  la  présence  de  Cassie  que nous devons ce miracle ?

Donner du temps à ceux que l’on aime, n’était-ce pas le remède à bien des maux ? Van en était maintenant persuadé.

—  Jamais je n’aurais cru qu’elle viendrait. Comment a-t-elle su où j’étais ?

—   Je lui ai téléphoné. J’ai trouvé son numéro chez toi.

—    Je  l’avais  mis  de  côté.  Elle  ne  m’appelait  jamais  mais,  moi,  je  me disais que je pourrais en avoir besoin, un jour, pour Dieu sait quoi.

—        Tu  n’aurais  tout  de  même  pas  dû  attendre  si  longtemps  pour reprendre contact avec elle ou avec moi.

—        Oui,  c’est  vrai...,  admit  Léo,  un  peu  embarrassé.  J’ai  une  petite pneumonie, expliqua-t-il, sautant du coq à l’âne.

Pour appuyer ses dires, il inspira profondément, et poursuivit :

—    Mais le médecin m’a juré que je n’allais pas mourir comme Victoria.

Van ne releva pas la dernière phrase. Il ne fallait surtout pas s’engager sur le terrain des souvenirs douloureux.

—    Sais-tu quand tu vas rentrer chez toi ?

Cassie  venait  d’entrer  dans  sa  chambre  et  ce  fut  elle  qui  répondit  à  la place de son père.

—        Dans  quelques  jours.  Lang  veut  qu’il  reste  jusqu’à  ce  que  ses problèmes pulmonaires soient résolus.

Contre toute attente, Cassie ne semblait ni affectée ni fâchée de voir Van ici.

—        Tant  mieux,  se  félicita  Van.  Je  suis  venu  te  proposer  de  te raccompagner, poursuivit-il pour justifier sa présence.

—    Il y a des taxis.

—    Exact. Deux, en tout et pour tout !

—    Deux taxis ? Dis donc, ils se modernisent à Honesty ! ironisa-t-elle.

—       Vous  allez  vous  réconcilier  tous  les  deux,  n’est-ce  pas  ?  demanda soudain Léo.

—    Non, papa, répondit Cassie.

—    C’est un type bien, Van, pourtant, insista le vieil homme.

—    Je  l’ai  toujours  pensé,  assura-t-elle  en  posant  le  verre  d’eau  sur  le plateau  à  côté  de  son  père.  Mais,  tu  sais,  je  n’habite  plus  ici  depuis longtemps, et Washington, c’est loin.

—    Moi, je vis ici, Cassie.

Gêné  par  l’embarras  de  Cassie  et  l’insistance  tranquille  de  Léo,  Van  se sentit soudain de trop. D’autant que ni l’un ni l’autre n’avaient besoin de lui pour le moment.

—    Cassie, je m’en vais, annonça-t-il.

Au moment où il allait s’éclipser, une aide-soignante entra, chargée d’un plateau.

—    C’est l’heure du dîner, monsieur Warne ! s’exclama-t-elle.

—    Beurk ! répondit Léo avec dédain. Ça sent comme les boîtes que je donnais à mon chat.

Il avait peut-être perdu la mémoire, songea Van, amusé, et il ne savait pas toujours bien où il en était, mais il retrouvait le sens de la repartie !

Puisque c’était l’heure du repas, Cassie décida de prendre une pause.

—    Attends-moi, Van, dit-elle. Papa, je reviens de suite.

—    Ne t’en va pas trop loin, Cass.

—    Mais non. Ne t’inquiète pas. Mange donc un peu.

—    Vous trouvez que, ça, c’est de la nourriture pour chats ? s’indigna l’infirmière en ôtant le couvercle du plateau. Eh bien, mangez pour devenir fort comme un chat et qu’on vous laisse rentrer chez vous.

—    Soit ! Mais je vous rappelle que notre Constitution interdit d’infliger à autrui des « châtiments cruels ou exceptionnels ».

Van maintint la porte de la chambre ouverte et s’effaça devant Cassie qui posa  négligemment  la  main  sur  son  bras  pour  l’entraîner  à  sa  suite.  A  ce simple contact, il frémit de tous ses muscles.

—    C’est sûr que, pour elle, il n’y a pas de problème à ce qu’il rentre à la maison, marmonna-t-elle.

—    On dirait que l’idée de récupérer Léo ne te fait pas plaisir.

—    Ecoute-moi avant de te lancer dans des interprétations hâtives. Bien sûr que si, je souhaite qu’il rentre et qu’il aille mieux. Mais cela implique que je réfléchisse à l’avenir. Et en tout premier lieu, il va falloir que je lui parle de Hope.

—    Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

La question était sortie malgré lui. Fallait-il qu’il ait la tête dure pour s’y prendre aussi mal avec elle.

—    Il est vrai que je te répète de me laisser en paix, répondit-elle comme si elle avait lu dans ses pensées. En même temps, je ne peux pas ignorer que tu as été la seule personne capable d’arracher Léo à ce maudit pont.

Elle  baissa  les  yeux,  puis  caressa  timidement  le  bras  de  Van  comme lorsqu’elle n’était encore qu’une petite fille trop jeune pour envisager d’être amoureuse de lui.

—        Tom  est  passé,  aujourd’hui,  et  il  m’a  raconté  l’autre  nuit.  Je  ne pensais pas que papa était si mal.

—        C’est  bon,  tu  ne  vas  pas  encore  me  remercier,  protesta-t-il  en s’écartant pour être à l’abri de tout nouveau contact avec elle. J’ai fait cela parce que je l’aime, moi aussi.

Cassie poursuivit son idée, décidée à vider l’abcès.

—    Si je parle de Hope à papa, j’ai peur que cela ne le fasse rechuter.

—    Je serai là, dit Van, du ton le plus neutre possible.

Surtout ne pas jouer au preux chevalier dans son armure étincelante. Il jeta un  coup  d’œil  dans  la  chambre  par  le  petit  guichet  vitré  de  la  porte  et s’enquit :

—    Que dit Lang de son état ?

—    Malgré tous les scanners et toutes les analyses possibles, il n’a pas encore  établi  de  diagnostic  précis.  Il  hésite  entre  démence  sénile  et Alzheimer.

Après un temps d’arrêt, Cassie se lança dans un flot de précisions.

—    D’après ce que j’ai lu, son comportement compulsif est une façon de se  préserver.  Mais  papa  va  mieux  de  ce  point  de  vue.  Lang  pense  que  sa santé  devrait  continuer  à  s’améliorer  si  je  reste  près  de  lui...  et  s’il  peut continuer à vivre chez lui.

La voix de Cassie flancha à ces derniers mots.

Van trouva tout naturel de la consoler et l’entoura de son bras protecteur. Alors  elle  s’abandonna  contre  lui  et  ce  fut  suffisant  pour  qu’il  se  sente soulagé : Dieu merci, elle ne l’avait pas repoussé !

—        Depuis  la  mort  de  sa  mère,  papa  a  toujours  craint  de  finir  comme elle.

—    Ce n’est peut-être pas si grave que cela. Il faut attendre les résultats des  examens.  Il  était  si  faible  qu’il  suffira  peut-être  de  repos  et  d’un  bon régime pour le remettre sur pied.

—    C’est ce que dit Lang. Entre autres.

—    Qu’est-ce qu’il préconise encore ?

—        Il  dit  qu’on  peut  essayer  divers  traitements  et  que,  plus  tard,  je voudrais peut-être me faire aider par une infirmière.

Pour reprendre son travail à Washington ? Van se raidit involontairement. Elle ne voulait donc pas rester ici.

Cela dit, corrigea-t-il aussitôt, à Honesty aussi on trouvait des infirmières à domicile.

—    Tu as le temps de penser à tout cela. Ne t’inquiète pas ! Il va aller mieux.

—    Merci, Van, dit-elle en levant vers lui un visage apaisé. Depuis que je suis  revenue  ici,  je  me  suis  comportée  comme  une  idiote  avec  toi.  Je  te demande pardon. Je t’en prie, retournons voir mon père. Je ne veux pas te l’imposer, mais il aura peut-être besoin de toi.

Il  la  suivit,  se  disant  néanmoins  qu’il  se  tiendrait  désormais  à  l’écart  de leurs histoires de famille. A moins que Léo ne lui demande expressément d’intervenir.

Quand ils entrèrent dans la chambre, l’infirmière se préparait à sortir.

—    Il va mieux d’heure en heure, dit-elle en faisant une tape amicale sur l’épaule de Cassie.

—    J’espère !

Au bruit des voix, Léo leva le nez de son assiette de soupe.

—    C’est sûr qu’un steak serait meilleur que ça. Van, tu te souviens des steaks, chez Ellen ? dit-il en saluant avec sa cuiller Cassie qui reprit sa place à son chevet. Dans ce temps-là, on soignait bien nos clients. Enfin, c’était la banque qui payait. En tout cas, ce sont des bons souvenirs, conclut-il avec un sourire rayonnant.

—    Papa, dit Cassie, il faut que je te parle de quelqu’un qui sera chez toi quand nous rentrerons.

—        Tu  veux  parler  de  Van  ?  Je  me  souviens  de  Van.  Je  ne  suis  pas complètement zinzin..., s’indigna-t-il en se frappant le front avec sa cuiller.

Cassie se leva pour l’essuyer.

—    Non. Il ne s’agit pas de Van. Rappelle-toi ! Nous sommes divorcés depuis des années.

—    Entre nous soit dit, c’était une erreur.

—    Papa ! Laisse-moi parler, s’il te plaît ! Ecoute-moi !

—   Je t’écoute, dit-il tout en mangeant. Donc, il y a quelqu’un chez nous. Tout de même pas un nouveau mari?

Elle fit non de la tête en jouant nerveusement avec l’ourlet du drap de son père.

—   J’ai une petite fille, papa. Elle s’appelle Hope.

De  surprise,  il  lâcha  sa  cuiller  qui  atterrit  bruyamment  sur  le  plateau. Soudain, il ne savait où fixer son regard éperdu qui allait de Van à la cuiller.

—    Tu as une... Tu... Et ni l’un, ni l’autre, vous ne m’en avez parlé ?

Naturellement, il ne faisait aucun doute pour lui que Van était le père de Hope.  Son  esprit  quelque  peu  dérangé  ne  lui  permettait  en  aucun  cas d’envisager qu’il en fût autrement.

Cassie se tourna vers Van. Il s’était instinctivement rapproché d’elle, pour la  protéger.  Léo  ne  semblait  pas  être  troublé  plus  que  cela  à  l’idée  que Cassie ait un enfant, mais qu’en serait-il, et surtout quelle serait sa réaction à l’égard de Cassie, si elle lui disait toute la vérité ?

—    Vas-y ! Je t’écoute ! dit Léo.

—    Papa, elle n’est pas... Enfin, Van n’est pas..., bredouilla-t-elle. Hope... est trop petite pour comprendre.

Cassie se leva et chercha le regard de Van. Il secoua la tête, la dissuadant de dévoiler la vérité. Puisqu’elle l’appelait à l’aide, il ne pouvait pas faire moins  que  la  soutenir  en  lui  donnant  son  point  de  vue.  Or,  selon  lui,  le moment n’était pas venu — sauf à laisser son père lui faire du mal comme cinq ans plus tôt. Un jour, elle saurait trouver les mots pour lever le secret.

Enfin, c’était ce dont Van essayait de se persuader... Mais, au fond de lui, voulait-il vraiment que la vérité soit dite ?

Anxieuse, le souffle court, Cassie le regardait avec colère.

—        Pour  l’instant,  c’est  mieux  comme  ça  pour  tout  le  monde,  soupira Van.

—    Moi, ça ne me plaît pas, répliqua-t-elle.

—        Pourtant,  tu  disais  toi-même  qu’il  valait  mieux  que  les  gens  d’ici croient ça. Surtout ton père.

—    Qu’est-ce que vous manigancez tous les deux ? finit par s’inquiéter Léo.

Cassie  ferma  les  yeux,  puis  les  ouvrit,  cherchant  désespérément l’inspiration et le courage pour parler. On sentait qu’elle était enfin près de prendre sa décision.

—    Papa, Van et moi, nous n’avons rien dit à Hope. Alors, je ne veux pas que tu lui parles à notre place. Je lui expliquerai la situation quand elle sera assez grande pour comprendre.

—   Moi, je suis assez grand pour lui parler ! ironisa Léo.

—    Non. Avec toi, tout est blanc ou noir. C’est différent pour Van et moi :  l’histoire  de  Hope  est  complexe,  à  nos  yeux.  Elle  est  née  après  notre divorce et elle n’avait jamais vu Van jusqu’ici.

Léo se tourna vers Van.

—   Je n’arrive pas à croire que tu ignorais l’existence de ta propre fille, s’étonna-t-il.

Voilà le prix que Van devrait payer pour la protection de Cassie. Il ne lui restait  plus  qu’à  affronter  les  regards  désapprobateurs,  à  commencer  par celui du père de Cassie.

—    Je suis dans mon tort, dit-il pour donner le change.

Cassie intervint.

—    Van, je voudrais de l’eau. Allons en chercher.

A peine furent-ils dans le couloir, qu’elle le saisit au col.

—    On ne peut pas faire ça ! s’exclama-t-elle.

De nouveau, il fut sensible à son contact et à sa chaleur.

—        C’est  pourtant  le  meilleur  moyen  pour  que  Léo  ne  répande  pas  la vérité partout. Il ne saurait pas tenir sa langue et toute la ville serait bientôt au courant.

Les  yeux  de  Cassie  flambaient  de  colère  contenue.  Impitoyable,  Van poursuivit.

—    Il est bien évident qu’ici personne ne te ferait le moindre reproche pour  ce  qui  est  arrivé.  Ni  à  toi  ni  à  Hope.  Mais  les  gens  vous importuneraient,  toi  et  Léo,  de  leur  curiosité  déguisée  en  compassion.  Ici, on ne sait pas la raison exacte pour laquelle tu es partie, ni pourquoi Léo s’est replié sur lui-même. Alors, Hope serait le parfait prétexte pour percer ces secrets et s’introduire dans vos vies.

—        Moi  non  plus,  je  ne  veux  pas  que  ma  fille  devienne  un  sujet  de conversation,  affirma-t-elle  en  serrant  plus  fort  le  col  de  Van,  sans  se soucier  de  sa  réaction.  Mais  qui  parmi  tous  ceux  qui  t’entourent  ou travaillent avec toi à la banque te croira capable de m’avoir laissée tomber alors que j’étais enceinte ? Qui ne cherchera pas à découvrir la vérité ?

—    Moi, je n’ai pas cherché, avoua-t-il avec le plus grand calme.

Elle accueillit cette confession amère d’un geste d’impuissance désabusée, serrant les lèvres et le souffle coupé.

—    Tu dois cesser de chercher à diriger ma vie, Van. Je croyais que tu avais compris.

—    J’ai  parfaitement  compris  tout  ce  que  tu  m’as  dit  mais  je  maintiens qu’il est préférable que les gens croient que je suis son père. Et tu le sais bien aussi.

Oui, elle le savait. Mais, de toute évidence, elle n’aimait pas cette idée.

—    Les gens, sans doute, mais pas mon père, Van. Je ne peux pas —je ne veux pas — lui mentir. Parce qu’il est mon père et... parce qu’il t’aime. Et puis, personne ne peut dire quand il ira suffisamment bien pour entendre la vérité. Imagine que son état ne s’améliore pas... On va le maintenir dans le mensonge, alors.

Van  s’était  adossé  au  mur,  les  yeux  perdus  dans  le  vague.  Cass  l’avait lâché. Tous les deux reprenaient leur souffle et leurs esprits.

—    Admettons. Si tu y tiens, je m’expliquerai. Je voudrais seulement être sûr que vous ne souffrirez plus, ni lui, ni toi, ni la petite. Si tu l’avais vu sur ce pont de malheur... Pourquoi ne pas le laisser en paix, maintenant ?

—    Tu veux décider de tout.

—    On pourrait au moins attendre que nous soyons rentrés à la maison, pour lui dire la vérité !

—        Nous  ?  releva-t-elle  en  se  détachant  de  lui.  Je  ne  sais  pas  si  tu  as choisi de mentir à Léo parce que tu as honte qu’un violeur ait engrossé ta femme, ou simplement parce que tu voulais m’épauler, mais dans tous les cas, Van, sache que ma porte est close pour toi.

Elle s’éloigna un peu plus et lui donna congé.

—    J’ai eu tort de te demander de l’aide. Je prendrai un taxi pour rentrer, précisa-t-elle en se dirigeant vers la chambre de son père.

A  ce  moment-là,  il  prit  garde  à  la  présence  de  quatre  infirmières  qui consultaient leurs dossiers pour préparer l’administration des médicaments aux  patients.  Absorbés  comme  ils  l’étaient  dans  leur  discussion,  ni  lui  ni Cassie  ne  leur  avaient  prêté  attention.  Restait  à  espérer  qu’ils  s’étaient montrés suffisamment discrets.

Il tira sur sa chemise, pour la défroisser, la glissa dans son pantalon et se dirigea vers l’ascenseur. Après tout, les réticences de Cassie étaient fondées :  qu’est-ce  qui  lui  avait  pris  de  prétendre  que  Hope  était  sa  fille  ?  Cette question n’avait pas fini de le tarauder.

—    Est-ce que tu es fâchée que Van m’ait parlé de ta fille ?

—    Non, papa. Maintenant, mange. Tu n’as donc pas faim ?

—        Goûte  à  ça  et  tu  me  diras  si  c’est  mangeable.  Il  n’y  a  pas  de différence entre le dessert et la purée mousseline.

—        Si  tu  prends  un  peu  de  poids,  ils  t’autoriseront  sûrement  à  rentrer chez toi. Comment en es-tu arrivé là ? Est-ce que tu oubliais de manger ?

—    Ne cherche pas à m’embrouiller. Je te parle de Van. Il a voulu que je sache qu’il avait une fille. Tu peux d’ailleurs t’estimer heureuse qu’il ne te tienne pas rigueur d’avoir gardé le silence.

—       Allez,  papa,  mange,  répondit-elle  en  remuant  la  soupe.  Juste  une cuillerée !

—   Je ne te gronde pas, mais... je ne connais pas un seul homme qui n’en voudrait  pas  à  une  femme  de  lui  avoir  caché  l’existence  de  son  gosse.  Et c’est bien ce que tu as fait.

Elle hocha la tête et glissa ses cheveux derrière ses oreilles.

—   Je voulais que personne ne sache.

—    Je ne comprends vraiment rien à tout cela.

Léo était si troublé qu’il en avala machinalement sa pitance en oubliant de protester.

—    C’est si compliqué.

—    Quoi ? Qu’est-ce qui est compliqué ?

—    Faire en sorte que tu ailles bien... Décider ce qu’on doit faire...

Dans son for intérieur, Cassie ne pouvait s’empêcher d’espérer encore que sa fille et elle ne seraient pas obligées de rester à Honesty.

—        Quand  est-ce  que  je  pourrai  la  voir  ?  demanda  Léo  d’un  ton faussement détaché.

—    Dès que tu iras mieux.

—    Est-ce qu’elle te ressemble ?

—    Oui, c’est ce que l’on dit.

Dès la naissance du bébé, tout le monde avait décrété qu’elle ressemblait à sa maman, et Cassie en avait conçu une grande joie.

—       Toi,  tu  ressembles  à  ma  mère.  Cela  ne  m’avait  jamais  frappé  à  ce point. Et puis tu avais l’air si  indépendante... Mais c’est ce matin, quand tu es entrée ici... que j’ai compris...

—    Comment cela ? J’avais l’air si indépendante ?

—    Oui. Tu n’écoutais jamais mes conseils. Tu n’en faisais qu’à ta tête. Et  tu  mettais  ton  point  d’honneur  à  ne  pas  préparer  tes  examens,  qui t’auraient permis d’accéder à un job enviable.

—    Attends ! Tu veux dire... qui auraient pu me permettre de travailler à la banque ! C’est cela, n’est-ce pas?

Il acquiesça et poursuivit son réquisitoire. A quoi pouvait bien lui servir le diplôme en sociologie qu’elle avait décroché ? se demandait-il.

—    Oui, à la banque. Mais, toi, tu n’avais qu’une idée, c’était d’épouser Van !

Elle leva les yeux, aveuglée par le soleil couchant qui déversait ses flots de  lumière  par  la  baie  vitrée  de  la  chambre.  Les  images  du  passé emplissaient sa mémoire. Plus particulièrement celles du jour de ses noces. Van,  aussi  éperdu  de  bonheur  qu’elle-même.  La  conviction  d’avoir  fait exactement le choix qu’il fallait.

Elle  n’était  pas  comme  ces  jeunes  mariées  indécises  jusqu’au  dernier moment. Elle n’avait pas peur de l’avenir. Elle n’avait que des certitudes.

—        J’avais  choisi  les  études  qui  me  convenaient.  En  revanche,  tu  as raison, je me suis mariée trop jeune.

—    Les enfants n’écoutent jamais les parents. Il arrive aux parents de se remettre en cause — si tu savais combien de fois j’ai ressassé la scène de ton départ et les reproches que je me suis faits ! — mais les enfants, jamais !

Cassie fit le tour du lit pour mieux voir son père.

—    Papa ?

Les yeux de Léo avaient recouvré leur éclat. Il reprenait visiblement ses marques et récupérait ses facultés d’analyse.

—    Par exemple, ta décision de partir, poursuivit-il sur le même ton. Tu as  eu  tort  !  Tu  avais  besoin  de  moi  et  de  Van.  Et  nous,  ajouta-t-il  avec emportement, nous avons laissé ce monstre enlever l’être qui nous était le plus cher.

—    Ne te fâche pas, déclara Cassie, inquiète de le voir si véhément. Tu dois rester calme.

—        C’est  ma  faute  si  ton  mariage  s’est  brisé.  C’est  parce  que  j’avais honte.

—    Non, papa, protesta-t-elle en passant tendrement un bras autour de ses épaules.

Léo se ressaisit. Se souvenir du passé lui était décidément trop douloureux et  il  préféra  se  réfugier  dans  le  présent.  Méthodiquement,  il  se  remit  à manger.  Une  cuillerée  après  l’autre,  jusqu’à  ce  que  son  assiette  soit  vide. Puis  il  but  son  jus  de  fruits  d’un  trait,  s’essuya  la  bouche  et  reposa  son gobelet sur le plateau.

—        Maintenant...  eh  bien,  maintenant...  il  va  falloir  se  rendre  à l’évidence.  Nous  avons  tous  souffert.  Chacun  de  nous  a  laissé  tomber  les autres.  Tu  as  amené  la  petite  fille  de  Van  à  la  maison,  alors,  pourquoi  ne vous remettriez-vous pas tous les deux ensembles ?

Epuisée, Cassie se laissa tomber sur une chaise tandis que Léo sombrait doucement  dans  le  sommeil.  Puis  elle  enleva  le  plateau  du  repas.  Léo entrouvrit  à  peine  les  yeux  quand  il  entendit  le  grincement  des  roues  du chariot de service.

C’est alors que l’infirmière revint voir comment il allait.

—   Je crois qu’il est endormi pour la nuit, dit-elle. Vous avez fait du beau travail. Vous avez réussi à le maintenir éveillé et à lui faire la conversation toute la journée. Il doit être épuisé.

—        Combien  de  temps  pensez-vous  qu’il  faudra  pour  que  les médicaments  fassent  leur  effet  ?  demanda  Cassie  en  prenant  son  manteau sur la chaise.

—        Quelques  jours.  Ses  poumons  se  sont  déjà  bien  dégagés.  Le  Dr Baxter veut encore faire quelques examens pour s’assurer que tout le reste est en ordre. Vous devriez rentrer chez vous pour vous reposer, ajouta-t-elle en bordant le lit de Léo. Vous pourrez revenir demain.

—        J’ai  déjà  donné  mon  numéro  de  portable  à  la  surveillante  d’étage. Vous avez aussi celui de la maison de papa, n’est-ce pas ?

Léo grommela dans son sommeil.

—    Van nous l’a donné hier. Nous vous préviendrons s’il y a le moindre changement. Essayez de ne pas vous inquiéter, Cassie.

—    Merci.

—    De savoir qu’il va pouvoir compter sur vous, cela va beaucoup aider votre père à guérir.

Rester  à  Honesty,  là  où  son  père  pouvait  compter  sur  elle,  c’était justement ce que Cassie redoutait le plus.

Dans le hall de réception, elle donna deux coups de fil. L’un pour appeler un taxi et l’autre pour prévenir qu’elle arrivait.

—    Prends ton temps, répondit Beth d’une voix rassurante. Tout va bien. On dessine.

—J’ai hâte de voir vos œuvres !

 

A peine Cassie eut-elle payé le taxi devant la maison que Beth ouvrit la porte et que Hope bondit sur le perron fraîchement repeint.

—    Maman !

—    Mon bébé ! s’écria Cassie en ouvrant grand les bras.

Et quand elle la souleva de terre pour lui donner un baiser qui claque sur chaque joue, la petite fille gigota de toutes ses forces pour se libérer.

—    Viens voir ! Je suis en train de dessiner des fleurs et on a fait des cookies.

—    Enfin, on en a fait brûler quelques-uns, prévint Beth en maintenant la porte  ouverte.  Le  four  de  ton  père  est  une  antiquité  et  il  m’a  joué  des mauvais tours.

—    Une antiquité, c’est sûr, répliqua Cassie en riant. Il a au moins trente ans et il a toujours marché un peu trop fort.

—    Il a fallu qu’on le nettoie. Y a plein de toiles d’araignées, chez grand-père ! s’exclama Hope ingénument en s’accrochant à la jambe de sa mère.

—      Je  ne  crois  pas  qu’il  aime  beaucoup  faire  la  cuisine,  dit  Cassie, préférant ne pas imaginer comment il s’était nourri ces dernières années.

—  Je vais chercher mes fleurs, maman.

—  D’accord.

—    Comment va-t-il ? s’enquit Beth en retenant Cassie sur le pas de la porte.

—    Comme un de ces fous mystiques qui s’est laissé mourir de faim et que seul un fil retient à la vie. Un fil et la sagesse.

Etait-il vraiment sage ? Cassie en doutait. Elle haussa les épaules avant de poursuivre :

—    En tout cas, il croit toujours qu’il sait tout mieux que tout le monde.

—    C’est un trait de caractère qu’on retrouve aussi dans ma famille. Van et moi nous sommes souvent comportés en adversaires, de ce point de vue, fit remarquer Beth.

—    Ton frère n’a pas changé, il l’a encore prouvé aujourd’hui, soupira Cassie que toutes les émotions de la journée vidaient de son énergie.

—    Qu’est-ce qu’il a fait ?

—    Il a dit à mon père que Hope était notre fille, à lui et à moi.

—    Mon Dieu ! s’exclama Beth. Je comprends que tu sois bouleversée. D’un  autre  côté,  en  y  réfléchissant  bien,  ton  père  était  si  mal...  Etait-il  en état d’entendre la vérité ?

—        Toi,  tu  as  eu  Van  au  téléphone...,  conclut  Cassie  d’un  ton soupçonneux.

Beth fit non de la tête d’un air trop vertueux pour qu’on y croie vraiment.

—    Par-dessus le marché, mon père s’est mis en tête de nous recoller, Van et moi, reprit alors Cassie. Ça le stimule !

—    Sérieusement ?

—        Maman,  qui  c’est  qui  veut  te  recoller  ?  Tu  t’es  cassée  en  mille morceaux ?

—    Mais non, ma chérie. Je vais bien. Pourquoi me dis-tu cela ? s’étonna Cassie qui n’avait pas entendu sa petite fille arriver derrière elle.

—        Parce  que  tu  as  dit  que  quelqu’un  voulait  te  recoller  comme  les hommes  du  roi  qui  voulaient  réparer  Humpty  Dumpty,  dans  mon  livre  de chansons, tu sais ?

—    Oui. Mais moi, je me suis réparée toute seule, répondit-elle d’un ton enjoué.  Viens  !  J’ai  hâte  de  voir  cela,  dit-elle  en  saisissant  la  précieuse liasse de dessins que Hope lui brandissait sous le nez.

—    Tu es sûre que ça va bien, maman ? insista la petite qui regardait sa mère avec inquiétude, craignant de la voir soudain tomber en morceaux. Tu avais une drôle de voix, tout à l’heure. Comme si tu étais fâchée.

—   Je ne suis pas fâchée, assura Cassie en la prenant doucement par la main pour l’emmener dans la cuisine.

La cuisine... Grâce à Van, c’était maintenant la pièce la plus accueillante de la maison.

—    Moi je te trouve pas contente, constata de nouveau Hope.

Cassie prit une chaise et attira tendrement sa petite fille sur ses genoux. Voilà où cela la menait de ne pas chasser Van !

—        J’étais  un  peu  fâchée,  c’est  vrai.  Mais  ce  n’est  pas  grave  du  tout. Mon papa voudrait que je fasse quelque chose que, moi, je ne veux pas.

—    C’est comme pour moi, quand c’est l’heure d’aller se coucher.

Cass trouva la force de plaisanter.

—    Oui. Ces derniers temps, il semble que tu n’aimes pas du tout quand on parle de monter au lit !

Elle eut un sourire entendu en direction de Beth qui les avait suivies.

—    Maman, j’aime bien mon lit à la maison. Quand est-ce qu’on rentre chez nous ?

—    Je ne sais pas.

—    Je parie que ta maman rentrerait tout de suite, si elle le pouvait, dit Beth  en  rebouchant  les  feutres  et  les  marqueurs  qui  s’évaporaient  en exhalant dans la pièce une vague odeur de vanille et d’arômes fruités. Mais malheureusement ton grand-père est malade. Cela dit, je suis bien contente de  pouvoir  vous  garder  toutes  les  deux  avec  moi  pendant  quelque  temps, cette fois.

Cassie leva la tête.

—    Cette fois ? releva-t-elle en la regardant droit dans les yeux. Tu crois que je vais de nouveau m’enfuir ?

—    Tu vas t’enfuir, maman ? coupa Hope. Alors, pas sans moi !

La  fatigue  provoquait  de  l’angoisse  chez  Hope.  En  proie  à  toutes  ces émotions  inhabituelles  et  plongée  dans  un  environnement  étranger,  elle avait perdu tous ses repères.

—    On va où ? s’inquiéta-t-elle en descendant du giron de sa mère, prête pour une nouvelle aventure, et bien déterminée à ne pas rester en rade.

Beth s’appliquait à fermer la boîte de feutres.

—    Il n’y avait aucun sous-entendu de ma part, Cassie, précisa-t-elle.

—    Il y a cinq ans, j’étais persuadée d’avoir toujours raison, de ne jamais me tromper dans mes choix, reconnut Cassie en passant un bras protecteur autour de Hope. Dans les mêmes circonstances qu’aujourd’hui, j’aurais pris ma décision en un rien de temps.

—    Tu veux que je sois franche, Cass ? se risqua Beth, s’attendant à être envoyée au diable. Après ce qui t’est arrivé... Enfin...

Elle s’interrompit, les yeux fixés sur Hope.

—    Comment dire...

Elle reprit courage et poursuivit :

—       Ton  père  et  mon  frère  n’auraient  pas  dû  te  laisser  partir,  et  toi,  tu n’aurais pas dû les abandonner. Vous auriez dû vous soutenir et nous laisser nous occuper de vous.

—        Beth  !...  soupira  Cassie,  atterrée  et  impuissante  devant l’incompréhension  qu’elle  rencontrait.  Je  n’ai  jamais  voulu  blesser personne. J’essayais de...

Elle cherchait ses mots. Comme c’était difficile !

—    ... survivre..., finit-elle par avouer.

Son  regard  croisa  celui  de  Beth.  Soudain,  elle  prit  conscience  de  leur complicité  retrouvée  et  elle  lui  sourit.  Un  sourire  franc  et  sans  arrière-pensée  que  lui  retourna  Beth.  Puis  elles  tombèrent  dans  les  bras  l’une  de l’autre, heureuses. Ni le temps ni les aléas de la vie n’avaient donc réussi à entamer leur amitié... ?

Du fond de cette douce certitude, Cassie sentit bientôt monter en elle la chaleur de son désir jamais éteint pour Van. Elle avait encore si peur de le laisser revenir dans sa vie, si peur qu’il reprenne de l’importance...

Mais ils avaient déjà perdu cinq ans. Cinq longues années. N’était-ce pas suffisant ?
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Chapitre 7

 

 

Le lendemain matin, Cassie se réveilla en sursaut. Elle ne savait plus où elle  était.  Mais  le  plafond  au-dessus  de  sa  tête,  à  la  fois  si  familier  et  si inattendu, lui raviva la mémoire. Elle était dans sa maison d’enfance.

Van. Son nom surgit aussi dans son esprit et ce fut assez pour achever de la  réveiller  et  pour  ranimer  le  remords  en  elle.  Elle  leva  sa  main  gauche. Quand elle avait ôté son alliance et sa bague de fiançailles pour les remiser dans leur écrin, il avait fallu des mois avant que la trace ne disparaisse de son doigt. Maintenant, le doigt était aussi net que s’il n’y avait jamais eu de bagues... Comme si Van n’avait jamais existé. Et pourtant il n’avait jamais été aussi près d’elle. Quelle ironie !

Elle repoussa ses draps.

Tout dans cette maison attisait en elle un feu de souvenirs menaçants qui la transportaient cinq ans en arrière. Elle devait leur résister. Croire que sa vie était bien à Washington et pas ici comme chacun voulait l’en persuader.

Elle noua ses cheveux en un chignon qu’elle maintint avec une barrette. Un frisson la traversa et elle chercha quelque chose à passer sur son pyjama.

Tandis  qu’elle  dénichait  un  de  ses  vieux  sweat-shirts  d’école,  elle  se rappela  qu’il  avait  appartenu  à  Van.  Elle  le  lui  avait  chipé  le  jour  où  il l’avait emmenée chez lui pour la première fois, si fière de l’arborer sur son corps tout juste sorti de l’adolescence, et d’afficher ainsi son amour éperdu pour Van.

Du coup, elle hésita à l’enfiler. Mais après tout, elle n’était plus la petite jeune fille naïve d’autrefois. Elle avait mûri et il lui semblait plus important de s’habiller chaudement que de risquer de mourir de froid pour s’épargner des souvenirs.

C’est  à  ce  moment  que  la  porte  de  sa  chambre  s’ouvrit  bruyamment, livrant le passage à une petite Hope en pleine forme.

—    Maman, debout ! J’ai faim et je veux faire de la peinture ! Mlle Beth a dit qu’elle apporterait tout aujourd’hui. Est-ce que grand-père va rentrer à la  maison  ?  Et  M.  Van,  je  vais  le  revoir  ?  Il  apporte  des  bonnes  choses  à manger.

—    Est-ce que tu peux me céder un peu de ton énergie ? demanda Cassie, accablée par le flot des paroles de sa fille.

—    Te céder de mon énergie ? Ça veut dire quoi ? s’enquit la petite en inclinant la tête d’un air fort intéressé.

—    Que tu en as trop pour toi toute seule et que tu pourrais m’en donner un peu, par exemple.

—    Ah, non ! s’indigna la petite en se protégeant de ses bras. C’est trop compliqué. Je ne sais pas comment faire. Maman, j’ai vraiment faim.

—    Quelle heure est-il donc ? Où en est le café, Hope ?

—      Je  suis  trop  petite,  bougonna  la  fillette.  Mais  je  sais  le  préparer, ajouta-t-elle avec le plus grand sérieux. Je t’ai bien regardée.

—        Il  vaut  mieux  que  tu  me  laisses  faire  pour  l’instant,  dit  Cassie  en prenant la main de sa petite fille pour descendre.

Elles  dévalèrent  l’escalier  et  Hope  sautait  les  dernières  marches  à  pieds joints quand elles entendirent frapper à la porte d’entrée.

—        C’est  peut-être  M.  Van  qui  m’apporte  des  spaghettis,  suggéra  la petite.

—    Ne prends pas tes désirs pour des réalités, mon trésor.

Pour  elle,    aucun  doute  :  «  M.  Van  »  ne  reviendrait  pas.  Elle  lui  avait suffisamment  signifié  qu’il  n’était  pas  le  bienvenu.  Avait-elle  bien  fait, d’ailleurs ? Soudain, elle n’en était plus certaine. Elle aurait aimé qu’il soit là.

Hope sautilla derrière la porte tandis qu'elle bataillait avec la serrure et le verrou. C’était Beth.

—    Qui veut des beignets de chez Hagenthaler ? s’écria cette dernière en brandissant un sac blanc d’où s’échappait un arôme délectable. C’étaient les derniers  aux  pommes,  et  je  vous  préviens  toutes  les  deux  qu’il  va  falloir lutter si vous ne voulez pas que je mange tout.

—     Je sais me battre, moi, assura Hope en bondissant sur le perron pour regarder dans le jardin. Et M. Van, il est où ?

—        Il  travaille  à  Washington,  aujourd’hui,  répondit  Beth  en  jetant  un coup d’œil à Cassie.

Cassie fit semblant de ne pas le remarquer.

—    C’est là qu’on a pris l’avion, maman ? demanda la petite.

—    C’est là où nous avons pris le grand bus.

—    Tu sais, mademoiselle Beth, je l’aimais pas ce bus-là. Il y avait un monsieur qui s’était assis sur mon manteau et il voulait pas s’en aller.

—    Et savez-vous ce que fit cette petite demoiselle ? Elle s’est mise à le frapper  de  toutes  ses  forces  avec  sa  pochette...  Naturellement  ce  fut purement accidentel, dit Cassie en souriant.

—    Mais je n’ai pas eu d’accident, s’emporta la petite.

—    Mais non, ma chérie. Personne n’a fait de constat, s’exclama Beth qui entra dans la maison pour mettre son butin à l’abri.

—    Un constat ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

—        C’est  des  histoires  de  grands  et  c’est  trop  difficile  à  t’expliquer, répliqua  Beth.  Allons  chercher  du  lait  et  préparer  le  café  avant  que  ta maman ne parte pour l’hôpital.

—    Qui s’occupe de ton gîte en ce moment, Beth ?

—        Aidan.  Il  peut  le  tenir  avec  Eli  pendant  quelques  jours.  Cela  le change de sa routine. Il se prend pour le roi du monde avec sa ventouse à déboucher les toilettes.

Cassie ne put cacher une grimace.

—    Il n’y a pas de quoi être dégoûté, dit Beth.

—    C’est vrai, reconnut Cassie en soulevant le couvercle de la cafetière...

—    A propos de tenir une maison : tu as vu que la pelouse a grand besoin d’être tondue, ici ?

—    Ah, non ! répliqua Cassie. Je ne m’y collerai pas !

—    Tu devrais ! Mais, passons. Pour l’instant, je fais le café et, toi, tu vas t’habiller.

Cassie n’avait peut-être pas autant d’énergie que Hope, en revanche, Léo en avait à revendre. Il lui posa mille questions sur sa vie à Washington et il s’inquiéta de son travail au foyer.

Elle  poussa  la  potence  de  sa  perfusion  et  ils  descendirent  se  promener dans  le  hall.  Elle  obtint  de  l’infirmière  l’autorisation  de  l’emmener  à  la cafétéria pour manger une soupe et un sorbet au citron et elle s’attendrit de le voir si heureux de cette récréation.

Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  l’après-midi  qu’il  montra  des  signes  de  fatigue. Avant de s’endormir complètement, il suggéra à Cassie qu’elle devrait peut-être retourner auprès de sa fille.

—    Oui, je vais la retrouver et je dois aussi libérer Beth qui a du travail avec son gîte, reconnut-elle.

—    J’ai passé une bonne journée avec toi, ajouta-t-il.

—        Tu  vas  bientôt  rentrer  chez  toi,  papa,  assura-t-elle  en  déposant  un baiser sur son front.

—    Quand je rentrerai, tu ne partiras pas ? s’inquiéta-t-il.

Elle défaillit à ces derniers mots de son père. Tout à l’heure, pris dans le feu  de  la  conversation,  il  n’avait  pas  fini  son  sorbet  qui  avait  fondu doucement. Elle eut l’impression qu’elle se liquéfiait de la même façon.

—    Est-ce que cela te dirait de venir chez moi ?

—    Chez toi, à Washington ? dit-il en fronçant les sourcils.

—    Ce n’est pas loin, en avion, et on pourrait emmener les affaires que tu aimes, s’empressa-t-elle de préciser.

—    C’est impossible. Je ne peux pas. Ici, j’ai des responsabilités... des obligations... il n’y a que moi qui peux...

Sa voix se brisa et l’angoisse remplit la pièce. Cassie saisit sa main.

—    Tu ne dois pas avoir peur. Tout va s’arranger.

—        Tu  te  rends  compte  de  tout  ce  temps  passé  depuis  que  nous  nous sommes quittés ? Je crois que j’étais vraiment malade.

—        Tais-toi.  Tu  me  fais  peur,  dit-elle  en  lui  pressant  encore  la  main. Demain, je t’apporterai ton rasoir et Hope viendra peut-être te faire un petit coucou.

Son  visage  s’illumina  d’un  grand  sourire  qui  le  rajeunit  instantanément. Elle lui rendit son sourire.

—        Je  suis  désolé  pour  autrefois,  confessa-t-il.  Tu  sais,  quand  je  ne voulais pas te regarder en face, parce que j’avais honte.

—       Avec  le  recul,  tout  te  paraît  plus  simple  :  tu  comprends  mieux  les choses.

—    Ce n’est pas encore bien clair dans mon esprit. Mes souvenirs sont flous, comme enveloppés de brume, mais je me rappelle tout de même que j’ai été dur avec toi.

—    Cela n’a plus d’importance, maintenant. Tu le regrettes. Et moi, je regrette  que  tu  sois  tombé  malade  de  chagrin.  C’est  comme  ça.  Encore heureux que nous ayons fini par nous souvenir que nous nous aimions.

—    C’est vrai.

Il posa la main sur l’épaule de Cassie.

—    Fais-moi un plaisir...

—    Je vois que tu reprends tes bonnes vieilles manières.

—    Ecoute-moi pendant que j’ai les idées d’aplomb.

—    J’ai peur de ce que tu vas me demander.

—    Parce que tu sais ce que je voudrais et tu sais aussi que j’ai raison, affirma-t-il.

—    Tu vas me parler de Van.

Il acquiesça d’un signe de tête.

—    Vous vous êtes séparés, et je n’ai plus voulu le revoir. Notre famille s’est disloquée et aucun de nous n’était capable de dire pourquoi...

—    Si, moi.

—    Oui, tu connaissais ma position ; en revanche, tu te trompais sur celle de  Van.  Il  était  furieux,  c’est  sûr.  Mais  il  a  toujours  essayé  de  te  faire comprendre que c’était contre l’homme qui t’a...

L’émotion  qui  le  submergeait  le  laissa  sans  voix.  Puis  il  rassembla  son courage et acheva sa phrase.

—    ... Celui qui t’a fait du mal.

—    Je sais. Il m’a déjà dit tout cela.

—    Je t’en conjure ! Essaie de comprendre.

Il s’allongea en soupirant, vaincu par la fatigue qui le replongeait dans le brouillard.

 —  J’ai sommeil.

—    Alors, dors.

Il répondit par une sorte de gémissement.

S’il  ne  dormait  pas  encore,  il  n’était  plus  conscient  de  la  présence  de Cassie. Elle quitta la chambre et partit à la recherche de Lang pour faire le point. Elle ne trouva que l’infirmière de garde.

—    Le Dr Lang fait sa tournée. Il passera voir M. Warne plus tard. De toute  façon,  je  lui  ferai  part  de  ce  que  vous  avez  remarqué,  assura-t-elle. Cela dit, vous ne devriez pas vous faire trop d’illusions. Certes, M. Warne récupère ; mais c’est un processus difficile qui n’ira peut-être pas très loin. A vrai dire, on espérait une amélioration plus rapide.

Un peu sonnée par ce qu’elle venait d’entendre, Cassie se dirigea comme une  automate  vers  l’ascenseur.  Elle  devait  se  rendre  à  l’évidence  : l’infirmière  avait  un  pronostic  plus  réservé  qu’elle  ne  l’aurait  souhaité. Pourtant, elle voulait encore croire en la guérison de son père.

 

En  sortant  de  la  banque,  Van  fut  accueilli  par  les  rires  des  enfants.  Ils batifolaient dans la neige qui voletait autour des sapins de Noël entassés au milieu de la place. Et dire qu’il n’avait même pas pensé à mettre un sapin devant sa propre maison !

A  voir  tous  ces  arbres  de  Noël,  il  avait  bien  envie  de  s’en  offrir  un,  lui aussi.  Même  si  Cassie  le  rejetait,  ce  n’était  pas  une  raison  pour  sombrer dans la morosité.

Il entreprit de traverser la place, les mains au chaud dans ses poches. Son attention  fut  alors  attirée  par  un  minibus,  manifestement  en  panne,  qui supportait sur son toit un gigantesque sapin. C’était celui de Lexie, une des voisines de Van.

Après un bref moment d’hésitation, il alla frapper à la portière de Lexie qui descendit sa vitre, éperdue de reconnaissance à la perspective d’un coup de main inespéré.

—    Van, est-ce que vous pourriez me tirer de ce mauvais pas ?

—    Je vais essayer, dit-il.

En  se  penchant,  il  aperçut  sur  le  siège  arrière  son  bébé  qui  agitait  ses petits pieds bottés en mâchonnant un biscuit.

—    Restez bien au chaud avec le petit Spence, recommanda-t-il, je vais chercher ma voiture.

—    Vous êtes mon sauveur !

Il manœuvra pour mettre sa voiture nez à nez avec celle de Lexie, puis il connecta  les  deux  batteries  au  moyen  de  câbles.  Après  quelques  essais infructueux, il dut se résoudre à décevoir la pauvre mère en détresse.

—        Désolé,  Lexie  !  Ça  ne  marche  pas.  Si  j’insiste,  je  vais  vider  ma propre  batterie  et  nous  serons  en  panne  tous  les  deux.  Je  peux  vous emmener  chez  vous  avec  ma  voiture.  Sam  pourra  changer  la  batterie  plus tard.

—    Si ça ne vous ennuie pas, c’est ce qu’il y a de mieux à faire, dit-elle en ouvrant sa portière pour enfiler son manteau. Mais vous alliez sûrement acheter votre sapin. Nous pouvons attendre. Nous avons le temps.

Il secoua la tête.

—   Je vais mettre le vôtre sur mon toit. Vous ne pouvez pas le laisser là et Spence sera content d’avoir son sapin chez lui ce soir.

—        C’est  vrai  qu’il  n’était  pas  donné  et  cela  m’ennuierait  de l’abandonner ici, reconnut-elle.

—    Installez donc le siège de Spence dans ma voiture. Je m’occupe du sapin.

Il ôta les câbles et rangea le minibus sur un emplacement de parking. Puis il descendit l’arbre du toit pour le mettre sur son propre véhicule pendant que Lexie fixait le siège du bébé. Quand il en eut fini avec son installation, ce fut pour voir Lexie attacher son enfant dans son siège et en profiter pour le couvrir de chatouilles et de baisers dans un grand éclat de rire.

Quel bonheur cela devait être d’avoir une vraie famille ! Il se redressa, le visage  illuminé  par  un  grand  sourire,  et  ce  fut  à  ce  moment  précis  qu’il croisa  le  regard  étonné  de  Cassie.  Hope,  qu’elle  tenait  par  la  main,  parut tout aussi surprise que sa maman.

—    Regarde, monsieur Van ! On va acheter un sapin pour mon grand-père.

—    Tu as l’air de bien t’amuser ! s’exclama-t-il en risquant un coup d’œil prudent en direction de Lexie.

Celle-ci avait fréquenté la même école que Cassie et Beth. Et, bien qu’elle fût plus jeune, elle n’en avait pas moins lu les journaux à l’époque du viol et du procès qui avait suivi.

—    Viens, ma chérie. M. Van est occupé.

Avant  même  que  Lexie  ait  levé  la  tête,  elles  avaient  disparu,  comme absorbées par la masse des sapins odorants, et on n’entendait plus que des rires au loin.

—    Van ? Quelque chose ne va pas ? s’enquit Lexie devant l’expression soucieuse de Van.

—    Non, rien du tout.

—    C’était la petite amie de M. Van, maman ?

Pile  la  même  question  troublante  que  celle  qui  lui  trottait  dans  l’esprit. Elle avait vu cette femme en train d’attacher son petit garçon dans la voiture tandis que Van ficelait leur sapin sur le toit. Ils avaient l’air de s’entendre, ils semblaient faire les choses avec l’assurance que donne l’habitude d’être ensemble.

—    Dis-moi, petite mademoiselle ! Qui t’a appris cette expression, « la petite amie » ?

—    Je regarde la télé, tu sais.

—    J’ai bien l’impression que tu ne regardes pas que des choses pour ton âge. Tu veux du cidre ?

—    Beurk ! fit-elle en guise de réponse.

Quand elle secoua la tête, ses cheveux s’échappèrent de la capuche de son manteau.

—    Alors, un chocolat chaud ?

Cette fois-ci, la petite applaudit à deux mains.

—    Miam-miam !

—    Allez ! Faisons-nous plaisir. Achetons un arbre de Noël et imaginons que nous sommes à la maison.

—    C’est quoi, se faire plaisir ?

—        C’est  s’offrir  tout  ce  qu’on  aime  le  plus.  Quand  j’étais  petite,  on pouvait acheter des délicieux beignets aux pommes avec du chocolat et du cidre.

Ce bonheur lui semblait si loin...

—    Je n’ai jamais mangé de bagne aux pommes.

—       Beignet,  corrigea  Cassie,  la  tête  pleine  de  souvenirs  d’enfance,  du temps  où  les  écureuils  et  les  petits  loirs  couraient  sur  les  pages  des  livres d’images qu’elle feuilletait, et gambadaient joyeusement dans la neige sous le vieil arbre au milieu du jardin.

Elles achetèrent un sapin que Cassie arrima solidement sur la galerie de sa voiture  de  location,  tandis  que  Hope  sautillait  autour  d’elle  en  prodiguant mille conseils.

Arrivées  à  la  maison,  elles  traînèrent  l’arbre  jusqu’à  la  grande  baie  du salon où Hope resta à l’admirer tandis que Cassie rassemblait son courage à deux mains pour monter au grenier. Incroyable, il n’y avait aucun désordre. Ni  tas  de  serviettes  en  papier,  ni  piles  de  journaux,  comme  au  rez-de-chaussée.  Que  les  boîtes  et  bricoles  que  ses  parents  et  elle  avaient  mis  de côté au fil des ans.

Elle trouva les décorations de Noël et les descendit. Mais, malgré toutes ses occupations, elle ne pouvait chasser de son esprit l’image de Van avec cette femme et son enfant, dans sa voiture. Ne lui avait-elle pas demandé à maintes  reprises  de  se  tenir  éloigné  d’elle  ?  C’était  ce  qu’il  faisait, visiblement. Alors pourquoi pensait-elle encore à lui ?

Elle  l’imagina  en  train  de  décorer  le  sapin  de  cette  femme.  Elle  le remerciait en riant...

—    Maman, tu es triste ?

—    Non, non, dit-elle en se ressaisissant.

D’une caresse, elle effaça l’inquiétude de Hope.

—    Allez, nous allons démêler les guirlandes.

Elle ouvrit la boîte à la grande joie de la petite fille.

Toutes  les  deux,  elles  décorèrent  le  sapin.  Hope  s’occupa  des  basses branches et Cassie du sommet. Quand ce fut terminé, Cassie souleva Hope à bout de bras pour qu’elle puisse installer l’étoile.

—    Maman, je peux allumer les lumières ?

La petite ne savait pas encore brancher correctement une prise électrique.

—        Il  vaut  mieux  que  je  le  fasse.  Toi,  repère  les  ampoules  qui  ne marchent pas.

Miracle ! L’arbre s’illumina d’un coup.

—    Ouvre les rideaux ! s’écria Hope.

Cassie la reprit dans ses bras et la hissa assez haut pour qu’elle puisse tirer les doubles rideaux de la baie du salon. Un nuage de poussière se dégagea des plis du tissu, si bien qu’elles durent filer dans la cuisine pour se secouer et se passer de l’eau sur le visage.

—    Mais  dis-moi,  s’exclama  alors  Cassie,  c’est  l’heure  de  dîner  !  Je  ne m’étais pas rendu compte que la nuit était déjà tombée.

—    Mais c’est pas encore l’heure d’aller au lit.

—    Bientôt.

En dépit de ses résistances, Hope, qui somnolait en bâillant sur sa soupe et sur  ses  sandwichs,  fut  rapidement  vaincue  par  la  fatigue.  Après  un  bain chaud  et  parfumé,  agréable  prélude  à  une  douce  nuit,  il  ne  resta  plus  à Cassie  qu’à  fredonner  la  berceuse  préférée  de  sa  petite  fille.  Celle-ci  eut encore  la  force  de  négocier  une  lecture  de  saison  : Comment  le  Grinch déroba Noël.

—    « Il était une fois un tout petit mais très méchant monstre, tellement jaloux du bonheur des habitants de Whoville, une cité si petite qu’elle tenait dans un flocon de neige, qu’il décida d’aller voler tous les cadeaux et toutes les décorations de Noël... »

Hope  s’endormit  avant  que  le  traîneau  du  méchant  Grinch  n’atteigne Whoville.

Cassie  ferma  doucement  la  porte  de  la  chambre  et  descendit  ranger  la cuisine.  Levant  les  yeux  sur  la  fenêtre,  au-dessus  de  l’évier,  elle  se  perdit dans la contemplation du ciel.

La vue avait changé depuis qu’elle était partie. Sur un fond de ciel bleu de nuit  parsemé  de  nuages  floconneux  éclairés  par  la  lune,  se  détachaient, telles  des  griffes  acérées,  les  branches  décharnées  des  arbres  qui  avaient grandi.

Elle  plongea  avec  délices  ses  mains  dans  l’eau  mousseuse.  Elle  avait toujours aimé faire la vaisselle. Pour elle, c’était un moment privilégié, un des  rares  instants  où  elle  pouvait  faire  le  point.  Eh  bien,  ce  soir,  le  bilan n’était pas très brillant.

Elle  avait  l’impression  de  ne  plus  avoir  sa  place  à  Honesty.  Le  paysage s’était  remodelé.  Son  père  était  devenu  un  étranger.  Van  persistait  à prétendre  que  leur  histoire  à  tous  les  deux  n’était  pas  finie,  et  pourtant  il avait l’air heureux avec une autre femme.

Cela dit, Van était du genre serviable avec tout le monde... Ainsi, il avait insisté  pour  l’aider  dès  son  arrivée  avec  Hope.  Jadis  aussi,  quand  ils  se fréquentaient,  incapable  de  rester  inactif,  il  lui  lavait  sa  voiture,  faisait  la vidange, changeait les balais d’essuie-glaces... Et les mardis, il ne manquait pas de venir pour sortir ses poubelles.

En revanche, il manquait complètement de confiance en lui. Il avait mis plus d’un an à lui avouer ses sentiments et n’avait jamais pu prononcer les mots magiques —Je t’aime.

Et à l’autre ? Les disait-il ?

Cass venait de finir de laver les assiettes quand elle entendit des pas au-dessus de sa tête. Le bruit venait du grenier. De surprise, elle faillit lâcher le verre qu’elle tenait. Mais elle se ressaisit et s’empara du rouleau à pâtisserie de sa mère avant de se diriger sur la pointe des pieds vers l’escalier.

De nouveau, les pas se firent entendre. Un objet chuta...

Quelqu’un s’emmêlait les pieds... L’intrus repoussait l’obstacle...

Les  pas  étaient  très  rapides...  On  croyait  entendre  le  cliquetis  de  petites griffes sur les planches du parquet... Donc, ce ne pouvait être qu’un animal. Avait-elle dérangé une petite bête, tout à l’heure, en déplaçant les boîtes ?

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  saisit  son  téléphone  et  se  précipita  vers  son ancienne  salle  de  jeux  qui  servait  maintenant  de  chambre  à  Hope.  Se glissant dans la pièce, elle s’enferma à clé à l’intérieur avec sa fille.

—    Qu’est-ce qui se passe, maman ?

—    Tu ne dors pas ?

—    On peut lire encore une histoire ?

—    Oui. Tout de suite. Il faut juste que je donne un coup de fil avant.

Elle alla vers la fenêtre, vérifia qu’elle était bien fermée, puis entra dans la salle de bains.

—J’en ai pour une minute. Choisis un livre pendant ce temps-là.

—    D’accord, dit Hope qui jaillit de son lit et rampa sur la descente de lit jusqu’à l’étagère où se trouvaient encore les livres d’enfant de sa maman.

Dans la salle de bains, Cassie trébucha sur une serviette mouillée et sur les vêtements de Hope. Elle composa le numéro de la police sur son téléphone.

—    Commissariat de police de Honesty. Monica James à l’appareil.

—    Monica, dit Cassie qui se souvint d’avoir suivi les cours de français avec elle. Je suis Cassie Warne. Je crois qu’il y a un animal dans la maison de mon père.

—    Quel genre d’animal ?

—    Je ne sais pas, répondit-elle, hésitant à révéler l’existence de Hope. Bien sûr, je sais que cela pourrait aussi être un rôdeur, poursuivit-elle, mais sincèrement, je ne le pense pas et, de toute façon, je ne veux pas effrayer ma fille. C’est pourquoi j’ai pensé qu’il était plus sage d’appeler la police. Si tu pouvais  envoyer  quelqu’un,  ce  serait  vraiment  bien.  Nous  sommes barricadées toutes les deux dans une chambre, en attendant d’être fixées sur la nature des bruits.

—Je vais envoyer un policier et des hommes de la brigade de destruction des nuisibles. Tu n’as pas entendu de voix ?

—    Non. On n’entend que des bruits de petits pas.

—        On  est  en  plein  hiver  et  les  écureuils  ont  du  mal  à  trouver  de  la nourriture par ce temps. Comme tu dis, c’est sûrement un animal. Veux-tu rester en ligne jusqu’à ce qu’on arrive ?

—    Non, je te remercie. Ma fille ne s’est encore rendu compte de rien et je vais lui lire des histoires en attendant.

—    Je ne peux pas te laisser raccrocher si tu as le moindre doute. Nous devons nous assurer de la nature des bruits.

—        Si  tu  veux  bien,  je  vais  quand  même  raccrocher,  mais  garder  le téléphone à côté de moi.

—    D’accord ! Préviens-moi dès qu’ils seront là.

—    Merci, Monica. Je te suis vraiment reconnaissante pour ton aide.

—    Nous sommes là pour ça. Allez ! Ne t’inquiète pas ! Je donnerai ma tête à couper que tu as un visiteur à quatre pattes dans ton grenier.

—    Moi aussi.

Car,  enfin,  il  était  impensable  que  la  même  personne  puisse  subir  deux fois l’agression d’un intrus, n’est-ce pas ?

Hope  avait  allumé  la  petite  veilleuse  qu’elles  avaient  installée  à  côté  de son lit.

—    Maman, c’était qui ? demanda-t-elle en levant vers sa mère une mine encore toute ensommeillée.

Comment une si petite fille pouvait-elle être si perspicace ? Impossible de lui cacher quoi que ce soit.

Cassie s’approcha du lit.

—      Je  téléphonais  à  une  amie  d’autrefois,  ma  chérie,  répondit-elle  en posant  l’appareil  sur  la  table  de  nuit.  Fais-moi  une  petite  place.  Je  vais  te lire une histoire.

Hope tendit à sa maman le livre qu’elle avait choisi, ouvert à une page où l’on  voyait  un  petit  rat  creusant  des  trous  dans  une  mine  de  fromage  à  la surface de la lune.

—    Oh ! s’exclama Cassie. C’était justement un de mes livres préférés, quand j’étais petite.

—        Regarde,  maman.  Tu  as  écrit  ton  nom  dessus.  Mlle  Tawny,  ma maîtresse, elle dit qu’il ne faut pas faire ça.

—       Tu  sais,  il  nous  arrive  à  tous  de  faire  parfois  des  choses  qu’on  ne devrait  pas.  Ouvrons  le  livre  à  la  première  page.  On  trouvera  peut-être encore d’autres petites bêtises.

Elles  étaient  revenues  à  la  première  page  quand  les  lumières  bleues  du gyrophare de la police se reflétèrent sur le jaune fané du papier peint de la chambre.

Hope lâcha son livre de surprise.

—    Qu’est-ce que c’est ? s’écria-t-elle en s’élançant si vite hors du lit que  Cassie  eut  juste  le  temps  de  la  rattraper  par  l’ourlet  de  sa  veste  de pyjama avant qu’elle n’atteigne la fenêtre.

—   Je crois qu’il y a un animal dans le grenier. La police et d’autres gens sont venus pour le déloger, expliqua-t-elle.

—    La police ? s’exclama Hope, terrifiée. Je veux pas qu’ils entrent dans la maison de mon grand-père !

—        N’aie  pas  peur  !  Je  vais  leur  parler.  Et,  tu  sais,  les  policiers  sont gentils.

—        Oui,  je  sais.  C’était  le  vilain  monsieur  de  l’autre  jour  qui  était méchant. C’est lui que je n’aime pas.

—    Souviens-toi ! Les policiers étaient là pour nous aider, ajouta Cassie en  soulevant  le  store  pour  regarder  par  la  fenêtre.  Oh  !  là,  là  !  Quelle poussière  !  Il  y  a  encore  du  ménage  à  faire  avant  que  ton  grand-père  ne rentre.

—    Tu n’as pas peur ? s’enquit la petite fille d’une voix inquiète.

—    Bien sûr que non ! affirma Cass avec vigueur.

Leur relation était si fusionnelle, et elles se connaissaient si bien, que ni l’une ni l’autre ne pouvaient mentir. Elles se disaient toujours la vérité.

—        Tant  mieux,  conclut  Hope  avec  confiance  en  retournant  se  glisser entre les draps. Mais tu ne vas pas sortir de la chambre maintenant, n’est-ce pas ? demanda-t-elle tout de même en se redressant.

—    Non, pas tout de suite. On va laisser la police faire son tour.

En  bas,  on  tambourinait  à  la  porte  d’entrée.  Cassie  regretta  de  ne  pas l’avoir laissée ouverte. Comment faire sans laisser Hope toute seule ?

—    Trésor, en fait, il faut que j’y aille.

—    Ferme ma porte à clé, maman, ordonna Hope qui se cacha sous le drap.

On ne voyait plus que ses yeux.

—        Oui,  ma  chérie,  je  vais  la  fermer.  Mais  tu  ne  dois  pas  avoir  peur. Viens, je vais te montrer comment faire pour ouvrir la porte de l’intérieur.

Sitôt la démonstration faite, Hope fila comme une flèche dans son lit, et Cassie ouvrit tandis que les coups redoublaient de force et d’insistance.

Elle s’attendait à trouver les policiers.

Ce fut Van dont la silhouette s’encadra devant elle.

Le  shérif  Drake  essaya  bien  de  l’écarter  mais  Van  s’avança  en  force, cherchant du regard quelque chose derrière elle.

—    Où est Hope ?

De saisissement, Cassie eut le souffle coupé. C’était bien la première fois qu’il nommait la petite avec autant d’implication. Comme s’il était inquiet pour elle ; comme si, tout à coup, elle comptait pour lui.
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A bien y réfléchir, il n’y avait pas de quoi s’étonner de cet intérêt subit pour  la  petite.  Hope  avait  le  don  de  charmer  au  premier  coup  d’œil  tous ceux qu’elle croisait. Elle était d’un abord facile et elle avait le cœur sur la main. Personne ne pouvait lui résister.

—    Hope est dans sa chambre, finit-elle par répondre.

Les petits pas reprirent de plus belle leur sarabande au-dessus d’eux.

—    Eh bien, il n’y a aucun doute, c’est un écureuil, affirma Tom Drake, peut-être même deux.

—    Et ils font la course, plaisanta son assistant.

Van, lui, n’avait pas du tout envie de rire. Il avait l’air sur ses gardes.

—    Si Hope entend ce raffut, ne va-t-elle pas avoir peur ? suggéra-t-il, l’air inquiet.

—    Tu as raison ! Je monte la rassurer, s’écria Cassie en s’élançant dans l’escalier, tout le monde à ses trousses.

Tom la rattrapa par le bas de son T-shirt... comme elle avait agrippé Hope tout à l’heure.

—    Cassie, et si ce n’était pas un animal ?

—        Oh  !  alors  là  !  répliqua-t-elle  sur  un  ton  légèrement  ironique,  à supposer  que  ce  soit  un  cambrioleur,  ou  un  type  qui  nous  veuille  du  mal d’une  façon  ou  d’une  autre,  j’imagine  qu’à  nous  entendre  monter  et descendre l’escalier, il se serait déjà enfui.

—    Où est la porte du grenier ?

—       A  côté,  dans  la  salle  de  bains.  Faites  attention  !  Il  faut  ouvrir  la trappe, et faire descendre l’échelle. Les rails doivent être rouillés, et ce n’est pas facile à manœuvrer.

Tandis  que  le  shérif  et  son  assistant  s’attelaient  à  la  tâche,  Van  s’arrêta avec Cassie devant la chambre de Hope. Il esquissa un geste d’approche et tenta d’enlacer la taille de la jeune femme. Mais elle l’évita en ouvrant la porte.

Elle était partagée entre le désir qu’il la caresse et le refus qu’il la protège.

—    Tout va bien, annonça-t-elle en pénétrant dans la pièce.

La petite avait envoyé promener ses draps et l’on ne voyait plus que ses deux yeux exorbités, au milieu de son petit visage terrorisé.

—    Tu n’es pas de la police, n’est-ce pas, monsieur Van ? Alors pourquoi tu avais des lumières bleues sur ta voiture ?

—    Ce n’était pas ma voiture, la rassura-t-il en s’approchant du lit.

Hope s’installa confortablement en tailleur au milieu de ses couvertures et tendit d’un geste péremptoire son livre d’histoires à Van.

Cassie fut subjuguée par la scène qui suivit. Elle essaya bien de lutter en se  remémorant  Van  dans  sa  voiture  avec  l’autre  femme  et  l’enfant,  mais cette image ne parvenait pas à s’imposer dans son esprit. En revanche, ce qu’elle voyait pour de vrai, c’était Van qui tenait dans ses mains l’album de sa fille.

—    Oh ! Regarde ! Ce livre était sûrement à ta maman. Il y a son nom dedans, s’exclama-t-il.

—    Oui ! Je vois ! Elle y a écrit son nom, reconnut Hope. Et en plus avec un feutre rouge, ajouta-t-elle tout bas pour que les autres n’entendent pas, mais d’un ton néanmoins réprobateur.

Devant  tant  de  fraîcheur,  Van  eut  le  sourire  attendri  qu’aurait  un  père devant  son  enfant,  et  Cassie  ne  put  le  supporter.  Pour  faire  diversion,  elle alla relever le store, mais, une fois le nuage de poussière dissipé, ce fut leur image  à  tous  les  trois  qui  se  refléta  sur  la  vitre.  L’image  d’une  famille. Enfin... presque une famille !

Alors, elle laissa retomber le store.

—    Quelque chose ne va pas, Cassie ?

Elle avait envie de l’interroger sur cette femme et son enfant.

—        Lis-moi  une  histoire,  monsieur  Van,  insista  la  petite  Hope  qui attendait.

Mais  Van  voulait  que  Cassie  réponde  à  sa  question.  Finalement,  elle  ne put  que  lui  adresser  un  pauvre  petit  sourire.  Il  se  renfrogna  en  tournant légèrement la tête.

Cassie  vit  dans  son  regard  qu’il  avait  compris  qu’elle  cachait  quelque chose.

—    Allez, il faut que je refasse ton lit, lança-t-elle à sa fille d’un ton plein d’entrain.

Van  saisit  l’enfant  dans  ses  bras  et  il  alla  s’asseoir  avec  elle  dans  le fauteuil à bascule qui fit entendre un sinistre craquement.

—    Oh ! s’exclama-t-il. C’est solide ?

—    Ce siège était à ma grand-mère. Il a duré jusqu’à maintenant. Il va tout de même bien tenir encore le coup sous ton poids.

Non, elle n’irait pas jusqu’à comparer ce rocking-chair à leur relation, à tous les deux. Elle se tut, au sourire interrogateur de Van qui ne comprenait pas le sous-entendu. Elle ferma les yeux et tenta de rassembler ses esprits en prenant une profonde inspiration.

—    Monsieur Van, mon livre ! insista Hope.

Cassie  s’affaira  à  refaire  le  lit,  en  proie  à  toutes  sortes  de  réflexions. Qu’aurait-elle  dû  répondre  à  son  père  quand  il  lui  avait  expressément demandé  de  donner  une  seconde  chance  à  Van  ?  Et  que  signifiaient  les spéculations de Beth concernant les sentiments de son frère à son égard ? Il était  quand  même  étonnant  que  Beth  n’ait  jamais  mentionné  l’existence d’une autre femme. Elle n’avait donc pas imaginé que Van pourrait aimer quelqu’un d’autre... ni même qu’il pourrait l’aimer encore.

Cependant, tout au fond d’elle, un mystère subsistait. Pourquoi se sentait-elle plus en sécurité en présence de Van ?

Après avoir refait le lit, elle alla dans la salle de bains pour ramasser les serviettes et le linge qui tramaient. Et c’est alors que se déchaîna au-dessus de sa tête un véritable ramdam de piétinements ténus, en butte aux coups de boutoir des bottes éléphantesques des représentants de l’ordre, le tout suivi de  la  chute  fracassante  de  quelque  chose.  Elle  passa  aussitôt  la  tête  à  la porte  de  la  chambre  pour  rassurer  sa  fille  d’un  large  sourire  que  cette dernière  lui  rendit  brièvement,  se  replongeant  sans  attendre  dans  l’écoute délicieuse de l’histoire que lui racontait Van.

Plus jamais Cass ne repenserait à cette histoire qu’elle avait adorée quand elle était petite, sans qu’elle évoque immédiatement la voix rauque de Van.

Il  y  eut  encore  des  grognements  suivis  d’un  cri  et  du  claquement  d’une porte ou d’une fenêtre.

—    Je monte voir ce qui se passe là-haut, annonça-t-elle.

Mais elle n’eut pas le temps de mettre son projet à exécution car on frappa à la porte. Elle se précipita pour ouvrir et tomba nez à nez avec Tom qui se découvrit devant elle dans le plus pur style des shérifs de westerns.

Cassie éclata d’un rire qu’elle ne put contrôler.

—    Cela fait du bien de rire comme cela, n’est-ce pas ? dit Tom, un peu surpris par l’exubérance de cet accueil.

—    Oui, avoua-t-elle, toute honteuse de s’être laissée aller de la sorte. Entrez, c’est ici que cela se passe.

—        Nous  avons  abandonné  la  partie.  Les  écureuils  se  sont  enfuis.  La camionnette de la brigade de dératisation ne va pas tarder à arriver sur les lieux. Tout va bien pour toi ? ajouta-t-il en se tournant vers Van.

—Je crois que je vais mettre un verrou supplémentaire à la porte d’entrée et vérifier toutes les fenêtres, dit-il en tenant Hope contre sa joue, comme s’il la connaissait depuis toujours. Et, demain, je vais faire venir quelqu’un pour élaguer les arbres.

—        Oh,  mais  pas  du  tout  !  Les  arbres,  ça  me  regarde  !  affirma  Cassie d’un ton péremptoire.

Le souvenir bien précis de la femme de cet après-midi venait de remonter à  la  surface  de  sa  mémoire,  balayant  d’un  coup  le  bienveillant  sourire qu’elle  affichait  jusque-là.  Elle  avait  pu,  un  temps,  se  persuader  qu’elle avait retrouvé Van. Juste après avoir parlé à Beth et à son père, elle avait imaginé qu’elle pourrait retrouver un peu de son amour d’autrefois. Quelle bêtise !

—    Merci, Tom. Je vous accompagne jusqu’à la porte, proposa-t-elle au shérif.

—    Je m’en charge, répliqua Van.

Cassie se félicita intérieurement de cette proposition. Au moins, pendant ce temps, il ne serait plus dans la chambre de Hope, mais il se tiendrait sur des territoires plus neutres, là où sa présence ne risquerait pas d’évoquer les images de famille idéale qui la perturbaient tant.

—    Viens, ma chérie. Il faut retourner te coucher, dit-elle en tendant la main à l’enfant, pour qu’elle descende des genoux de Van.

Mais la petite lui échappa. Elle se redressa et Van n’eut pas d’autre choix que de se pencher pour la laisser mettre ses bras autour de son cou.

—    Merci de m’avoir raconté une histoire, dit-elle en s’agrippant si fort que ses pieds quittèrent la terre ferme. Je n’ai pas eu peur.

—    Tu es une petite fille très courageuse, répliqua-t-il. Mais, tu sais, cela m’a fait plaisir de te la lire. C’était une histoire vraiment super.

—    Viens, Hope, appela Cassie, au comble de l’exaspération.

L’enfant  grimpa  dans  son  lit  et  se  pelotonna  sous  les  draps.  Après  avoir déposé  un  baiser  sur  ses  cheveux,  Cassie  accompagna  les  deux  hommes dans le hall.

—    Cette petite est bien mignonne, constata Tom.

—    Je trouve aussi, renchérit Van qui ne s’étendit pas plus sur le sujet.

Cassie était si fatiguée qu’elle ne chercha pas à en savoir plus sur ce que Van pensait ou sur les questions qu’il pouvait se poser concernant le père de l’enfant.

Cassie était allée reconduire Tom jusqu’à son véhicule et ce fut Van qui accueillit à la porte les deux agents des services d’hygiène et de destruction des nuisibles envoyés par la police.

—    Vous pensez en avoir pour combien de temps ? demanda-t-il.

—        Une  bonne  heure,  répondit  l’un  des  employés.  Pourquoi  vous demandez ça ?

—    Parce que je veux savoir si j’ai le temps de changer la serrure de cette porte, lui expliqua Van.

Cette  réponse  le  mit  en  joie  et  il  la  compléta  sur  le  ton  de  la  franche rigolade :

—    Pour empêcher les intrusions d’animaux à quatre pattes, sans doute !

—        Nous  avons  craint  que  cela  soit  effectivement  quelqu’un.  Alors  je veux changer les serrures pour dormir sur mes deux oreilles cette nuit.

—    Dans ce cas, nous allons prendre notre temps, dit le deuxième, sur le ton conciliant de celui qui comprend les choses, allant jusqu’à ponctuer ses dires d’une chiquenaude complice sur l’avant-bras de Van qui se disposait à partir  pour  aller  chercher  une  serrure  et  un  verrou  chez  le  quincaillier  du coin.

Van avait bien du mal à accomplir cette mission de protection qu’il s’était assignée.  Entre  les  sarcasmes  des  uns  et  les  sous-entendus  rigolards  des autres. Quelle affaire !

En chemin, il dut encore rattraper Cassie au vol alors qu’elle dérapait sur le verglas. Elle ne put réprimer un mouvement de recul car elle ne voulait pas  qu’il  la  touche  et,  naturellement,  il  le  sentit.  Pourquoi  ce  refus  ? Comment était-il possible qu’elle ne sente pas son désir de réconciliation ? Depuis qu’elle avait ouvert sa porte, tout à l’heure, il n’avait eu qu’un désir : la prendre dans ses bras pour la rassurer.

—    Alors ! Tu veux me protéger des écureuils ! ironisa-t-elle.

—        Il  vaut  mieux  en  rire,  en  effet,  concéda-t-il,  vraiment  trop  fatigué pour argumenter. Bon ! J’y vais !

—    Il est tard et je veux me coucher dès que ces gens seront partis.

—    D’une part, il n’est pas si tard que cela et, d’autre part, je ne sonnerai pas à la porte et je ne ferai pas de bruit s’ils sont partis quand je reviendrai.

—    C’est, une fois encore, ta façon d’arranger les choses. Mais, moi, cela ne me satisfait pas ! Tu ne m’as pas demandé mon avis, répliqua-t-elle.

Van  jeta  un  coup  d’œil  désespéré  vers  le  porche  où  venaient  de s’engouffrer  les  agents,  un  homme  et  une  femme  en  uniforme,  munis  de cages. Il n’en pouvait plus, mais il tiendrait bon.

—    Je perds mon temps, en ce moment. Laisse-moi changer ces fichues serrures et, après, je te promets de te laisser en paix.

—    C’est cela ! Tu perds ton temps avec moi, mais pas avec ta nouvelle copine. Je l’ai vue cet après-midi !

—    Lexie ! Ma copine ? Mais c’est une amie !

—    Ah oui ? Alors, comme ça, toi, tu achètes des arbres de Noël avec des femmes qui ne sont que tes amies ? Eh bien, figure-toi que moi, je sais que ça ne marche pas comme cela à Honesty !

Elle était donc jalouse ! A cette idée, il sentit son cœur battre la chamade.

—    Je passais par là par hasard. Je l’ai reconnue. J’ai vu que sa voiture ne voulait pas démarrer, alors je lui ai proposé de mettre son sapin sur ma galerie, son fils dans ma voiture, et je les ai tout simplement ramenés chez eux. Quel est le problème ? demanda-t-il ingénument.

—       Problème  est  un  bien  grand  mot,  répliqua-t-elle  vivement  pour masquer  son  embarras.  Il  n’en  reste  pas  moins  que  je  ne  m’explique  pas comment  tu  peux  continuer  à  venir  ici,  si  tu  vas  par  ailleurs  acheter  des arbres de Noël avec des « amies » comme tu dis.

—    Enfin ! Ecoute-moi ! Lexie venait d’acheter un sapin pour elle ! Pour sa maison ! Là où elle vit avec son mari ! Je l’ai dépannée, elle et Spence, son petit garçon. C’est tout ! Et même si je suis fatigué de t’entendre dire sans  cesse  que  je  t’importune,  j’insiste,  parce  que  je  ne  veux  pas  que  tu imagines que je serais capable de te demander de...

Renouer avec moi ... voilà ce qu’il aurait voulu dire. Mais c’était trop fort ! Alors il poursuivit autrement...

—    ... de me dire au moins ce qui n’allait pas entre nous, si j’avais, en même temps, une liaison avec quelqu’un d’autre.

—        Et  moi,  je  veux  savoir  pourquoi  tu  n’aurais  pas  une  liaison  avec quelqu’un d’autre ? insista-t-elle, si désemparée qu’elle enfouit son visage dans ses mains.

Il aurait voulu lui répondre : « Parce que toi seule existes à mes yeux ! » Mais cette vérité-là, elle ne voulait pas l’entendre !

—   Je te l’ai dit. Je crois que le temps s’est arrêté pour moi, quand tu es partie.  Au  fond  de  moi-même,  j’espérais  que  tu  te  ressaisirais  et  que  tu finirais  par  comprendre  que  ce  n’était  pas  toi  qui...  enfin,  que  c’était  le violeur, et même le simple fait de penser à lui qui me...

Les yeux fixés sur la fenêtre de Hope, il s’évertuait à chasser de son esprit tout ce qui lui rappelait le monstre. La priorité pour lui, c’était de protéger Hope et de s’assurer par lui-même qu’elle était en sécurité.

—  On  reparlera  de  tout  ça  tout  à  l'heure,  à  mon  retour.  Il  faut  que  je change les serrures ce soir.

Après  un  dernier  coup  d’œil  à  la  fenêtre  de  la  chambre,  il  passa  devant Cassie  et  il  se  mit  en  route,  l’esprit  entièrement  occupé  par  Hope,  cette petite  fille  si  extraordinairement  raisonnable  qui  reposait  maintenant  dans son  lit.  C’était  peut-être  parce  que,  dans  la  journée,  elle  avait  usé  tant d’énergie à assumer les événements qu’elle s’était endormie, sitôt le danger passé.

En tous les cas, Van se promettait bien de ne reparler sous aucun prétexte de  celui  qui  avait  violé  Cassie  et  engendré  Hope.  Rien  ne  devait empoisonner les tendres liens affectifs, si fragiles, qu’il s’évertuait à grand-peine à nouer avec cette enfant qui aurait dû être la sienne.

Cassie  briquait  la  cuisine  avec  l’énergie  du  désespoir.  Il  fallait  que  tout brille. En même temps, elle brassait toutes sortes d’idées dans sa tête. Oui ! Van disait la vérité pour Lexie. Mais ce qui la chiffonnait le plus, c’étaient ses sentiments à elle.

Un léger coup à la porte la tira de ses réflexions. Elle prit son courage à deux mains et alla ouvrir la porte. C’était Van.

—    Est-ce que tu sais où ton père range ses outils ? demanda-t-il.

Très bizarrement, en s’adressant à elle, il ne pouvait plus la regarder dans les yeux.

—    Ils étaient dans le garage, autrefois. Je vais voir.

—    Non ! J’y vais, moi.

—    Ne t’inquiète pas pour moi, Van. Je connais bien les lieux ici, et dans les moindres recoins. J’ai déjà tout passé au peigne fin, et je n’ai rien trouvé d’anormal, dit-elle du ton le plus conciliant possible.

Voyant que Van semblait se radoucir et paraissait plus enclin à l’entendre, elle se laissa aller à la confidence.

—    Van, je l’aime, mon père.

—    Je sais.

—   Je regrette ces cinq dernières années. Il a été privé de sa petite-fille pendant tout ce temps et, maintenant, il a hâte de faire sa connaissance. Je me demande si je n’ai pas eu tort.

—       Tort  ?  Pourquoi  ?  Tort  de  partir,  ça  c’est  sûr  !  conclut-il  d’un  ton cassant en tournant les talons en direction du garage.

Elle mourait d’envie de le retenir, mais elle le laissa partir.

Entre-temps, les agents avaient pu déloger les écureuils. Ils redescendirent du  grenier  avec  trois  bestioles  dans  leur  cage  et  l’un  d’eux  s’arrêta  au passage pour rassurer Cassie.

—    J’ai un morceau de contreplaqué dans la voiture. Je vais le clouer sur la lucarne.

Mais, une fois de plus, Cassie fut gênée à l’idée qu’on s’occupe d’elle et qu’on l’aide et elle ne put s’empêcher de protester.

—    Ne vous dérangez pas pour moi.

—        Si  je  n’arrange  pas  ça  tout  de  suite,  vous  serez  bonne  pour  nous rappeler  dès  demain  matin,  rétorqua  le  fonctionnaire  serviable.  J’ai remarqué  qu’il  y  avait  des  marques  toutes  fraîches  devant  l’ouverture. Quelqu’un a dû récemment déplacer quelque chose qui bouchait le trou.

—    C’est moi, expliqua-t-elle. Aujourd’hui, je suis montée chercher des guirlandes de Noël et j’ai voulu ranger des cartons.

—    Et voilà le mystère élucidé ! Ah, les vieilles baraques ! On croit bien faire et en réalité on provoque une catastrophe.

—    Vous semblez avoir l’expérience des vieilles maisons, nota poliment Cassie, pour avoir l’air de s’intéresser à son interlocuteur.

—    Oui. J’en habite une du même acabit, dans la rue à côté, répondit ce dernier qui semblait bien disposé à poursuivre cet échange de civilités avec une si jolie voisine.

Mais ce n’était pas du goût de la famille écureuil qui commença à mener une vie d’enfer dans la cage. Manifestement, cette incarcération abusive ne lui convenait pas.

—    Il va falloir leur rendre rapidement la liberté, à ceux-là, jugea-t-il, à la vue des petits animaux en furie.

Après  avoir  condamné  le  passage  emprunté  par  les  écureuils,  ils  s’en allèrent rapidement, refusant le café que leur proposa Cassie.

Grâce au bout de contreplaqué des agents de la brigade de dératisation et aux  serrures  de  Van,  Hope  était  maintenant  bien  à  l’abri  de  toutes  les intrusions.  Mais  Cassie  se  sentait  bien  seule.  La  présence  de  Van  lui manquait.

Justement, il rentra dans la cuisine, une serrure à la main.

—    Voilà ! C’est la dernière. Ensuite, il ne me restera plus qu’à vérifier les fermetures des fenêtres, dit-il, l’air affairé.

—    Je l’ai déjà fait, répliqua-t-elle.

Ces quelques mots, pourtant bien anodins, atteignirent Van de plein fouet. Ils s’immobilisèrent tous les deux et s’affrontèrent du regard.

Ce fut elle qui rompit la première le silence pesant qui s’était installé entre eux.

—   J’ai surmonté tout cela, avec le temps. Mais, tu sais, je ne laisse plus jamais une fenêtre ouverte là où je suis.

—    Ah bon ! C’est à moi que tu dis cela ? ironisa-t-il en s’agenouillant devant la porte dont il voulait changer la serrure.

—    A qui veux-tu que je le dise ? Cela n’intéresse personne d’autre que toi, répliqua-t-elle, impitoyable.

—    En réalité, moi, ça ne m’intéresse pas non plus de le savoir. Mais je suis tout de même content de constater que la confiance règne entre nous, souligna-t-il avec amertume.

—    Je t’ai dit cela pour que tu saches que ce n’était pas la peine de perdre ton temps à passer les fenêtres en revue, puisque je l’avais déjà fait. C’est tout.

—        Si  tu  savais  comme  je  regrette  de  n’avoir  pas  perdu  mon  temps, comme tu dis, ce fameux soir. Mais je n’étais pas là... alors que j’aurais dû...

Il introduisit la pointe de son tournevis dans la tête d’une vis recouverte de peinture et s’escrima à la faire tourner, passant sa fureur sur cette pauvre rebelle qui lui résistait.

Jamais tu ne sauras ce que j’ai enduré, ajouta-t-il.

—        Moi  aussi,  j’ai  longtemps  tourné  toutes  ces  idées  dans  ma  tête.  Et puis j’ai fini par me rendre compte que ces idées ne menaient à rien, sinon à entretenir la souffrance, dit-elle en pliant et repliant le torchon qu’elle tenait à la main. Car, enfin, une femme doit tout de même pouvoir laisser chez elle une fenêtre ouverte pour aérer, sans que ce soit une incitation à la débauche !

Van accompagna ses propos indignés d’un hochement de tête sans qu’elle pût dire s’il la soutenait ou s’il manifestait son désaccord. Cependant, elle crut comprendre, et ce fut bien la première fois qu’elle eut ce sentiment, que c’était à l’égard de son agresseur qu’il était furieux, et non pas contre elle.

—    Personne ne t’a jamais fait le moindre reproche, affirma-t-il d’un ton las.

—    C’est pourtant bien moi qui suis responsable d’avoir laissé la fenêtre ouverte.

—    Ce type est un criminel et si jamais il sort un jour de prison, je le...

—        Tu  ne  lui  feras  rien  du  tout,  s’exclama  Cassie  en  lui  coupant  la parole.

—    Et s’il revenait ? Tu ne peux pas savoir les cauchemars que je...

—   Je sais. Moi aussi, j’y songe, et j’ai peur. Mais je n’en parle pas. Ce qui  est  sûr,  c’est  que  je  ne  veux  pas  que  tu  lui  fasses  du  mal.  Je  n’ai  pas envie que tu ailles croupir en prison avec lui.

Quant à savoir ce qu’elle pensait de son agresseur, elle préférait réserver son jugement. Elle ne savait rien de lui. C’était suffisant pour entretenir sa méfiance.

—    Alors, maintenant, tu te soucies de moi ?

Serait-il tombé sur la tête ?

—        Moi,  je  me  suis  toujours  souciée  de  toi,  répliqua-t-elle.  Si  je  suis partie, c’est parce que, toi, tu ne voulais plus te soucier de moi.

—        Tout  ce  que  je  voulais,  c’était  le  trucider.  Chaque  fois  que  je  te regardais, ou que je te touchais, je rêvais de nouveaux supplices à infliger à ce salaud.

—    Arrête ! Je n’en peux plus !

Jusqu’à maintenant, elle ne s’était pas rendu compte combien il lui était difficile de parler de cette nuit-là. Surtout avec Van. Comment trouver les mots pour dire que ce soir-là, pendant l’agression, c’était lui qu’elle appelait de tout son être... et qu’en même temps elle n’aurait pas voulu qu’il soit là ?

L’homme avait pointé son couteau sur sa poitrine et elle savait qu’il aurait retourné son arme contre Van, s’il était intervenu.

Elle secoua la tête, comme pour sortir d’un mauvais rêve dont elle aurait été le spectateur et non l’acteur. Elle avait fini, au fil du temps, par prendre tellement de recul qu’elle ne se sentait même plus directement concernée. Elle se sentait étrangère à tout cela.

Van se releva et s’approcha d’elle.

—        A  quoi  penses-tu  ?  Dis-le-moi,  la  pria-t-il  avec  une  froide détermination.

Elle  détestait  ces  mots  qu’il  avait  répétés  tant  de  fois  avant  qu’elle  ne parte.

—    Je me disais que je ne veux pas revivre cette nuit et que je voudrais réintégrer mon propre corps.

—    Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il en lui saisissant les bras.

—        Je  me  suis  mis  dans  la  tête  une  fois  pour  toutes  que  si  je  faisais abstraction  de  tous  mes  sentiments  et  si  je  considérais  les  choses  avec suffisamment de recul, tout irait bien pour moi.

—    Et ça n’a pas été le cas.

—    Ne me regarde pas comme cela. On dirait que je te fais peur.

—    Autrefois aussi j’ai eu peur pour toi. Maintenant, dis-moi la vérité. Ne serais-tu pas en train de te monter le bourrichon uniquement parce que je suis là ?

Elle secoua la tête.

—    En cinq ans, je n’ai laissé personne me toucher.

A cet aveu de Cassie, il desserra aussitôt son étreinte mais ce fut elle qui l’agrippa aux poignets.

—    Maintenant, à ton tour de me dire la vérité. Pourquoi as-tu changé les serrures  ?  demanda-t-elle.  Les  écureuils  armés  de  pinces-monseigneurs, c’est drôle un moment. Mais ça n’explique pas tout. Et, d’ailleurs, personne d’autre que moi n’a les clés.

—    Ce n’est pas si sûr que cela. Ton père a pu en confier une à quelqu’un sans qu’on le sache. Il aurait pu aussi perdre sa clé sur le pont, la nuit où je l’ai retrouvé.

Van  ne  tenait  pas  en  place  en  exposant  ses  propres  inquiétudes.  Il  allait jusqu’à la porte, revenait, pour repartir encore, suivant les errements de ses pensées.

—    Cela m’est venu à l’esprit ce soir, en suivant la voiture de Tom sur le chemin qui longe le lac, poursuivit-il. Je me suis dit que j’aurais dû vérifier s’il n’avait rien laissé tomber de sa poche. Imagine ! Quelqu’un aurait pu trouver la clé, faire le rapprochement avec Léo à la lecture de la presse et, du coup, en déduire que sa maison était inoccupée.

Cassie  ne  reconnaissait  pas  son  mari  dans  cet  homme  balloté  par  ses angoisses, lui qui était toujours si sûr de ses faits et gestes.

—    Tu me croiras si tu veux ! poursuivit-il. Mais ton père me les avait remises à l’hôpital, ses clés. Je m’en étais servi pour entrer dans la maison. J’avais si peur pour toi et pour Hope que je ne me suis plus souvenu que je les avais.

—    Et Hope ? Qu’est-ce qui a changé pour toi ?

—    Elle est de ton sang.

Elle connaissait bien Van et il ne faisait aucun doute que les mots étaient sortis tout seuls, sans qu’il prenne le temps de la réflexion et sans qu’il ait tenté de lui donner à penser qu’il avait changé d’avis à son sujet.

Cassie tira une chaise et s’assit pour l’écouter.

—   Je sais que tu l’aimes. Pourquoi cela t’étonne-t-il que je m’intéresse à elle ? demanda-t-il.

—    Oui, je l’aime. Et c’est avant tout parce qu’elle était de mon sang, comme  tu  dis,  que  j’ai  appris  à  l’aimer.  Je  ne  suis  tout  de  même  pas  si mauvaise que cela.

—    Certainement pas. Tu t’emballes juste un petit peu trop vite, ce qui te mène sur des voies de garage.

Elle essaya de camoufler les tremblements de sa bouche en un joli sourire et fut soulagée de pouvoir détacher son attention de Van.

Van s’agenouilla près d’elle.

—   Je t’en prie, Van, ne fais pas cela...

Le  souvenir  des  cinq  dernières  années  revenait  à  l’assaut,  si  pressant qu’elle en perdit le souffle.

—    Dis-moi : si j’avais insisté plus, serais-tu restée ? demanda-t-il en lui prenant les mains.

Son  cœur  la  trahissait,  battant  à  se  rompre  dans  sa  poitrine.  Sa  bouche s’asséchait.  Comme  la  première  fois  qu’il  l’avait  regardée  comme  une femme et pas seulement comme la fille de Léo Warne.

—    Van, il est trop tard.

—    C’est quoi ce « il » impersonnel ? s’emporta-t-il.

—    ’est de nous deux qu’il s’agit, Cass. De toi et de moi. Ou bien nous ne comptons plus l’un pour l’autre ou bien nous essayons de sauver quelque chose de l’amour que nous avons éprouvé tous les deux.

Elle était hypnotisée par ses mains.

—        Personne  n’a  posé  ses  mains  sur  moi,  pendant  toutes  ces  années, murmura-t-elle, comme dans un rêve. Je ne croyais pas pouvoir supporter qu’on me touche de nouveau.

—    Moi, tu me connais ! Tu sais que je ne peux pas te faire de mal.

Elle s’abîma dans la profondeur de ses yeux verts. Ces yeux magnifiques qu’elle  avait  tant  aimés.  Le  matin  à  son  réveil,  le  soir,  à  chacun  de  ses retours à leur maison, à leur lit commun, à la vie qu’ils partageaient.

Elle secoua la tête.

—    Si, tu peux me faire du mal, assura-t-elle.

—    Comment peux-tu dire cela ? Jamais ! Impossible !

—    Tu vas me faire perdre la carapace qui me protège des sentiments.

—    Cassie ! s’exclama-t-il en l’attirant contre lui.

Il lui entoura les épaules de ses mains avec d’infinies précautions, comme pour tester l’effet produit sur elle. Elle était paralysée, incapable de bouger. Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle allait défaillir.

Mais  Van  n’en  tint  pas  compte.  Il  déposa  un  baiser  dans  ses  cheveux, murmura  son  nom  à  son  oreille,  et  ce  fut  le  plus  doux  message  qu’il  lui avait  été  donné  d’entendre  depuis  longtemps.  Elle  laissa  échapper  un gémissement.

Il desserra son étreinte et s’écarta d’elle aussitôt.

—    Je te demande pardon. Je n’ai pas voulu te contraindre.

Il avait l’air si honteux qu’elle en fut toute retournée.

—    Je sais, dit-elle en saisissant son poignet. C’est seulement que je ne suis pas habituée à...

Il l’interrompit.

—    Je  vais  finir  de  poser  la  serrure  et  m’en  aller,  annonça-t-il,  ne s’attendant pas à ce qu’il allait entendre.

—        De  t’avoir  aperçu  avec  ton  amie  Lexie  m’a  au  moins  appris  une chose. Je ne suis pas encore sûre de te désirer ; en revanche, je ne veux pas qu’elle ou une autre femme ait des vues sur toi.

Cela fut affirmé le plus naturellement du monde.

Van en resta les bras ballants et il pinça les lèvres.

—    Que veux-tu de moi maintenant ?

—    Du temps, peut-être ? Même si je ne suis pas très ... correcte.

Il secoua la tête. Il comprenait.

—    Mon père m’a demandé d’essayer de renouer avec toi et ta sœur m’a dit que je comptais encore pour toi. Alors, je ne m’y prends pas trop tard, n’est-ce pas ?

Van se redressa et tapota ses genoux pour faire tomber la poussière de son jean.

Le jour où j’aurai besoin des bons conseils de Léo et de Beth pour gérer mes affaires de cœur, c’est que j’irai bien mal. Quoi qu’il en soit, tu ne m’es pas  indifférente,  malgré  notre  divorce  il  y  a  cinq  ans.  C’est  peut-être  une folie de ma part, mais c’est comme cela, et j’aime le risque.

Tout son corps fut parcouru de frissons. Ce n’était pas encore suffisant. Ce qu’elle  attendait,  c’était  une  réponse  qui  lui  redonne  du  courage,  une réponse  qui  lui  donnerait  à  penser  qu’ils  forment  un  couple  comme  les autres, uni pour le meilleur et pour le pire.

—        Est-ce  que  tu  ne  devrais  pas  aller  voir  Hope  ?  suggéra-t-il, vraisemblablement pour faire diversion.

—    Van, donne-moi encore une chance, proposa-t-elle en s’offrant à lui, visiblement déterminée à lui prouver qu’elle était prête à tout.

Il la freina dans son élan.

—   Je ne suis pas ton dernier recours, ni ta dernière chance. Je suis un homme. J’ai été ton mari, certes. A ce titre, je pensais qu’en son temps tu m’aurais accordé plus de confiance. Maintenant, je n’ai aucune envie d’être un pis-aller pour toi.

—    Tu te méprends, Van, protesta Cassie.

Elle paniquait tant à l’idée de le perdre qu’elle aurait voulu le supplier de rester. Mais elle était incapable de trouver les mots pour le dire.

—    Moi aussi, j’ai ma fierté. Et je me dis que peut-être tu ne te rends même pas compte que tu ne veux plus dépendre d’un homme.

Ce fut comme si tout le poids du monde lui tombait sur la tête. Mais elle était  adulte  et  responsable  et,  dans  son  for  intérieur,  une  petite  voix dérangeante lui soufflait qu’il pouvait bien avoir raison.

Elle tourna les talons, et lança un « bonne nuit » puis s’arrêta à la porte de la cuisine, attendant la réponse qu’elle estimait être en droit d’attendre de la part  d’un  homme  civilisé.  Mais  elle  n’entendit  que  le  crissement  du tournevis sur le métal.

En  fait,  civilisé  ou  pas,  peu  lui  importait.  Ce  qu’elle  voulait  par-dessus tout, c’était qu’il l’aide à oublier qu’elle n’avait pas connu les caresses d’un homme depuis les siennes. Elle croisa les bras sur sa poitrine pour contenir les frissons de son corps languissant.

— Je vais monter prendre une douche. S’il te plaît, ferme la porte à clé quand tu partiras, demanda-t-elle.

Pour toute réponse, elle obtint une sorte de grognement.

Ce  qu’elle  ne  lui  dit  pas,  c’était  qu’elle  préférait  le  savoir  à  proximité pendant qu’elle prenait sa douche.

En tout état de cause, il ne quitta pas les lieux avant qu’elle ait fini. Elle entendit la porte d’entrée se fermer pendant qu’elle se séchait les cheveux, et arriva dans le hall au moment où il enclenchait le verrou.

Ce  fut  une  semaine  plus  tard  que  Hope  fit  enfin  la  connaissance  de  son grand-père.

—   Je savais bien que je te verrais avant que tu rentres à la maison avec nous, grand-père, s’exclama la petite fille en sautant sur les genoux du vieil homme, sans aucune retenue.

De  toute  sa  petite  vie,  elle  n’avait  rencontré  que  des  gens  assez  forts  et assez  habiles  pour  la  rattraper  dans  toutes  les  positions  et  pour  supporter sans dommage ses gesticulations. Alors, peu lui importait d’être aux mains d’un faible vieillard, malade de surcroît. Elle gigotait à qui mieux mieux, au grand dam de Cassie qui redoutait de voir les membres de son pauvre papa se briser en mille morceaux.

—    Trésor, je t’en prie, ne balance pas tes jambes comme ça !

Cependant Léo s’amusait beaucoup et il protesta à maintes reprises.

—    Elle est mignonne. Laisse faire cette enfant, Cassie.

—    Mais elle pourrait te faire mal.

Je ne suis pas si fragile que ça !

—    Cela ne te ferait pas de mal de prendre quelques kilos. Je ne suis pas seule  à  le  prétendre.  Ton  docteur  te  l’a  dit  aussi,  souviens-toi  !  rappela Cassie en pliant un pyjama avant de le ranger dans le sac de sport, relique du temps où elle faisait du hockey, qu’elle avait exhumé du placard de sa chambre de jeune fille.

La porte s’ouvrit derrière elle. Ce ne pouvait être que Van.

—        Monsieur  Van  !  s’écria  Hope  qui  abandonna  les  genoux  de  son grand-père  pour  se  ruer  sur  la  main  de  son  nouveau  «  meilleur  ami  », comme elle disait.

Léo tapa dans ses mains comme un petit garçon à qui on vient d’offrir le plus beau cadeau du monde.

—    Dieu merci tu es venu, s’exclama-t-il. Ma fille est dans tous ses états. C’est sûr qu’elle va me faire tourner en bourrique avant qu’on ne soit à la maison !

Hope riait aux éclats, mais Van resta de marbre.

—    Ce n’est pas gentil de dire cela, Léo. Cassie ne veut qu’une chose, c’est que tu guérisses rapidement.

—    C’est ça ! Comme ça elle pourra rentrer chez elle d’autant plus vite.

—    Papa, fit Cassie d’un ton plein de reproche en désignant Hope d’un signe de tête.

La  petite  avait  déjà  lâché  la  main  de  Van  et  elle  était  très  occupée  à explorer le contenu du nécessaire à raser de Léo.

—    Laisse cela, tout de suite, lui ordonna Cassie en redoublant de vitesse pour plier les affaires de son père. Tu peux te couper. C’est dangereux.

—    De toute façon, c’est pas intéressant ! répliqua la petite en lâchant négligemment  la  trousse  et  en  se  tournant  du  côté  de  Van.  Monsieur  Van, est-ce que tu es le frère de ma maman ?

Van  éclata  de  rire  pour  masquer  son  embarras,  mais  Cassie,  elle,  ne trouvait pas ça drôle du tout.

—   Je t’ai déjà dit que M. Van était mon ami.

Sitôt prononcé ce dernier mot, l’image de Lexie surgit dans sa mémoire. Van ne disait-il pas d’elle qu’elle était son amie ? Elle secoua la tête pour chasser cette pensée malsaine.

—    Et si on allait déjeuner au restaurant ? lança-t-elle pour passer à autre chose. Chez Mme Draper par exemple. Cela te dirait, papa ? Lang a bien dit que tu pouvais manger tout ce qui te fait plaisir. Et pour toi, Hope, il y aura des glaces « maison » dont tu me donneras des nouvelles !

—    Des granités ?

—    Les meilleurs du monde.

—    D’accord. Et toi, grand-père ? Qu’est-ce que tu veux manger ? M. Van peut venir avec nous.

Dans l’esprit de Hope, c’était évident. Mais ça ne l’était pas pour tout le monde.

Tandis que la petite fille réfléchissait au menu de chacun, Van se mit en devoir d’aider Cassie à préparer le bagage de son père. Quand il lui passa un T-shirt quelle prit avec mauvaise grâce, elle en profita pour lui suggérer tout bas :

—    Tu pourrais prétexter que tu n’as pas le temps et que tu as à faire.

Il lui tendit une autre chemise, un sourire empreint d’ironie sur les lèvres. Et quand il se pencha vers elle, elle se sentit toute petite mais si bien...

Elle se ressaisit. Il lui fallait résister. Ne pas succomber à la tentation !

Il la heurta légèrement de son coude, ignorant complètement l’émoi qu’il avait suscité en elle.

—    Ce n’est pas que je veuille à tout prix m’imposer mais Hope a dit que je pouvais venir.

Cassie détourna la tête. Il ne fallait pas qu’il voie le sourire qu’elle ne put empêcher de naître sur ses lèvres.

Et ce fut au tour du père de Cassie de s’y mettre et d’ajouter son grain de sel.

—    Je crois aussi que tu ferais mieux de venir. Il faut que tu fasses mieux connaissance  avec  Hope.  Et,  en  plus,  tu  m’as  aussi  manqué,  Van.  Il  est grand temps de remettre cette petite famille sur les rails.
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Chapitre 9

 

 

Figée  sur  place,  Cassie  ne  put  que  regarder  son  père  d’un  air  consterné. Aussi  Van  prit  les  choses  en  mains,  décidé  à  faire  quelque  chose  pour détendre l’atmosphère.

—        Allez,  en  voiture  !  s’exclama-t-il  en  saisissant  les  poignées  du fauteuil roulant de Léo. Je vous emmène tous les deux boire un soda en bas. Accroche-toi, Hope. Si quelqu’un te voit faire du stop en fauteuil roulant, nous sommes fichus !

—    Maman ne laissera personne me disputer, suis sûre, affirma la petite.

Van  éclata  de  rire  à  cette  expression  de  confiance  aveugle.  Il  aurait,  lui aussi, pu parier que « maman » défendrait Hope jusqu’à son dernier souffle. Mais il jugea prudent de changer de sujet avant que sa curiosité ne s’exerce sur la composition exacte de cette famille dont venait de parler Léo.

—    Tu veux que je te remonte quelque chose, Cass ?

—    Oui. Une massue pour m’achever.

—    Qu’est-ce que tu as dit, Cassie ? Je n’ai pas entendu, s’inquiéta Léo en se retournant vers sa fille.

—        J’ai  dit  que  j’aurai  fini  de  ranger  tes  affaires  le  temps  que  vous remontiez  et  qu’on  sera  alors  prêts  à  partir,  répondit  Cassie  en  fourrant  le nécessaire de rasage dans le sac.

Comme s’il avait pris goût à mener la barque familiale, Van voulut encore faire une suggestion avant de descendre.

—    Au lieu d’aller manger chez Mme Draper, pourquoi ne pas s’arrêter chez  Posh  ?  C’est  sur  le  chemin  et  je  pourrais  acheter  des  choses  toutes prêtes, comme l’autre jour. Qu’en penses-tu, Cassie ?

—        Ne  te  donne  pas  ce  mal,  Van.  Ce  n’est  vraiment  pas  nécessaire, répondit-elle.

—    Je sais que ce n’est pas nécessaire mais cela serait mieux d’emmener ce qu’il faut pour manger à la maison. Je dis ça pour Léo. Le plus vite il sera installé chez lui, le mieux ce sera. C’est de lui que je me soucie.

—        Il  est  vrai  que  j’avais  oublié  combien  vous  étiez  proches  l’un  de l’autre, susurra-t-elle avec un soupçon de perfidie.

—    Alors, cela ne t’ennuie pas ? s’assura Van.

—        Moi,  cela  ne  m’ennuie  pas,  intervint  Léo.  Après  tout,  je  suis  chez moi et j’ai mon mot à dire. Allez, fiston ! Allons chercher à boire. Je suis en train de me dessécher.

 

Quand  ils  eurent  fini  de  manger,  Léo  accompagna  Hope  dans  le  salon pour  faire  des  coloriages  et  Van  resta  avec  Cassie  pour  l’aider  à  faire  la vaisselle. Léo avait tenu à ce qu’on sorte la porcelaine des grands jours.

—    Encore heureux qu’il nous ait autorisés à laver toutes ces assiettes, plaisanta Van, sans penser à mal.

Interloquée  par  cette  remarque  dont  elle  n’osait  comprendre  la signification, Cassie s’immobilisa, une assiette encore à la main.

—    Qu’est-ce que tu veux dire ?

—    Excuse-moi. Je faisais allusion à ce que j’ai vu ici quand je suis entré dans la maison avant que tu n’arrives. Il avait utilisé toute la vaisselle et il l’avait soigneusement empilée sans rien laver. Il avait commencé à en faire autant avec la vaisselle jetable. La salle à manger en était remplie.

—    Pourquoi faisait-il ça ? s’enquit Cassie en écartant une mèche de ses cheveux qui tombait sur son front.

—      Je  ne  sais  pas,  répondit-il  en  essuyant  avec  son  torchon  la  mousse qu’elle  venait  de  déposer  sur  ses  boucles.  Je  suis  désolé  d’avoir  parlé  de cela.

—    Lang m’a prévenue qu’il pourrait avoir des comportements qui me semblent incompréhensibles.

Soudain,  le  cours  de  leurs  réflexions  fut  interrompu  par  un  hurlement strident qui déchira le silence.

—        Hope  !  cria  Cassie,  la  voix  étranglée  par  une  terreur  qu’elle communiqua à toute la maison qui bascula dans l’horreur.

Van  se  précipita  devant  Cassie  qui  s’élança  au  secours  de  sa  fille  qui hurlait maintenant sans discontinuer.

Ils trouvèrent la petite penchée sur son grand-père qui gisait, inconscient, sur un tapis à fleurs, au milieu du salon.

Van  s’agenouilla  près  de  Léo,  son  téléphone  ouvert,  prêt  à  appeler  les secours.

—    Attends ! l’interrompit Cassie qui repoussa d’une main Hope et de l’autre tira de la poche arrière de son jean un petit bout de papier. Lang m’a donné  son  numéro  personnel  avec  ceux  de  son  cabinet  et  de  l’hôpital. Appelle d’abord chez lui.

Sur  le  coup,  Van  ne  put  s’empêcher  de  trouver  étonnant  qu’un  médecin soit si aimable envers une cliente. En quel honneur était-elle en possession de son numéro personnel ? Mais il jugea vite que sa méfiance était ridicule. Il  prit  le  poignet  de  Léo  pour  chercher  son  pouls.  Il  fut  vite  rassuré  de  le trouver  et  de  voir  que  sa  respiration  semblait  régulière.  C’est  alors  qu’il composa le numéro personnel de Lang, tandis que Cassie éloignait Hope du corps allongé de Léo.

Il eut une dame au bout du fil.

—    Je voudrais parler à Lang Baxter.

—        Un  instant,  répondit  la  dame  en  soupirant.  Lang  !  c’est  pour  toi. Encore. Combien de coups de fil ce soir...

—    Baxter à l’appareil.

—    Van Hadden. Je suis chez Léo. Il vient d’avoir un malaise. Il respire et son pouls me semble normal, expliqua-t-il en cherchant Hope des yeux. Hope ? Ma chérie, est-ce que ton grand-père a dit qu’il avait mal quelque part avant de tomber ?

—    Guéris-le, je t’en prie, monsieur Van, implora l’enfant en secouant la tête.

—    Est-ce qu’il a dit quelque chose ? insista Van.

Elle  fit  encore  signe  que  non.  Les  larmes  inondaient  son  petit  visage  et collaient ses boucles brunes sur ses joues vermillon.

—    Il n’a rien d...

Ce  fut  tout  ce  qu’elle  réussit  à  répondre  au  milieu  des  sanglots  qui l’étouffaient.

Soudain Léo tourna la tête d’un côté. Puis de l’autre et encore de l’autre, animé  d’un  balancement  répétitif  qu’il  semblait  ne  pouvoir  maîtriser.  Van essaya d’arrêter ce mouvement de va-et-vient en maintenant doucement sa tête.

—    Il se réveille.

—        C’est  probablement  une  réaction  à  un  des  médicaments  du traitement, dit le médecin.

—    Est-ce que je dois appeler une ambulance ? demanda Van.

—        Il  a  été  si  malheureux  à  l’hôpital  que  je  préfère  passer  le  voir,  dit Lang après une brève hésitation. C’est mieux pour lui.

—    Merci. Est-ce que ça va s’arranger rapidement ?

—    Si je vois que ce n’est pas terrible à l’examen, il sera toujours temps d’appeler l’ambulance. En attendant, ne le déplacez pas.

Il raccrocha.

—    Lang a dit qu’il ne fallait pas bouger, jusqu’à ce qu’il arrive. Est-ce que ça va aller, Léo ? demanda Van d’un ton qu’il voulait rassurant.

Il  eut  l’impression  que  les  yeux  du  vieil  homme  roulaient  dans  leurs orbites et il comprit qu’il voulait dire quelque chose à sa fille.

—    Tu ne vas pas... me renvoyer à l’hôpital, n’est-ce pas ? supplia-t-il d’une voix angoissée.

Elle hésita avant de répondre, cherchant un soutien dans le regard de Van. Ce dernier avait posé une main rassurante sur son épaule, mais au fond de son cœur, il aurait tant voulu lui donner plus que ce simple réconfort.

—    Je te promets de faire pour le mieux. Mais cela ne dépend pas que de moi. Si Lang juge que c’est mieux pour toi à l’...finit-elle par répondre.

—    Il n’y connaît rien ! s’exclama Léo en lui coupant la parole.

—    Moi, je vais toujours rester avec toi ! promit la petite Hope qui se jeta sur son grand-père et posa affectueusement sa tête sur la poitrine de Léo. Je ne veux plus laisser mon grand-papa, maintenant que je l’ai trouvé.

Cassie leva les yeux au ciel. Elle était désespérée. Van l’aida à s’allonger sur la méridienne au côté de son père. Puis il s’assit par terre, à ses pieds, et il attira Hope sur ses genoux.

—    Ton grand-père a besoin de respirer. Laisse-le se reposer.

Hope s’était abandonnée dans les bras de Van. Sa tête pesait lourd sur son cœur et chacun de ses petits sanglots ravivait sa douleur.

—    Veux-tu boire un peu d’eau, papa ? proposa Cassie. Cela te ferait du bien.

—    Non, ma chérie. Je n’ai pas besoin d’autre chose que de ta présence. Je t’en prie, reste ici ! Reste avec moi ! implora-t-il.

Oui. Elle était là. Tout près de lui. Elle serrait les lèvres, les yeux noyés de larmes.

Quelques minutes plus tard, on sonna à la porte. Van et Hope se levèrent d’un bond. A sa grande surprise, la petite fille mit sa main dans la sienne, et ensemble ils coururent ouvrir. Au dernier moment, Van jeta un coup d’œil en arrière. Cassie avait l’air aussi effrayée que son enfant et Van en éprouva une  telle  souffrance  qu’il  porta  machinalement  la  main  à  sa  poitrine  en ouvrant la porte.

C’était  bien  Lang.  Ils  se  saluèrent,  en  se  dirigeant  rapidement  vers  le salon.  Léo  voulut  se  dresser  sur  son  séant,  mais  le  Dr  Baxter  le  fit  se rallonger.

—    Cassie, Van et Hope, laissez-nous seuls un instant, demanda-t-il.

Ils  sortirent  dans  le  hall,  se  soutenant  mutuellement.  Van  ferma  la  porte derrière eux. Il avait Hope dans les bras. Cassie appuya son front sur celui de sa fille, son épaule nichée contre la poitrine de Van.

Il l’entoura de son bras resté libre et la rassura.

—    Il va se remettre bien vite. Lang a dit qu’il n’y aurait sûrement pas de séquelles.

—    Est-ce que l’autre soir il a déjà eu un malaise comme cela ?

Il secoua la tête en guise de réponse, puis il poursuivit son idée.

—    Si c’est dû aux médicaments, ça va s’arranger rapidement.

Hope jeta ses bras au cou de Van et de Cassie.

—        J’aime  pas  du  tout  que  les  grands-pères  soient  malades,  déclara-t-elle.

—    Moi non plus, renchérit Cassie.

—        Et  moi,  je  n’aime  pas  quand  les  mamans  et  les  petites  filles  sont inquiètes,  affirma  Van  en  les  serrant  contre  lui.  Je  voudrais  pouvoir  vous épargner tout cela.

Il était de plus en plus mal à l’aise et il en vint à souhaiter que Cassie et Hope desserrent leur étreinte. Mais il n’en fut rien.

Cassie passa même son bras autour de sa taille. Elle était si proche qu’il reconnut  le  parfum  de  ses  cheveux.  A  ce  compte-là,  il  ne  résisterait  pas longtemps.

C’est alors que la porte s’ouvrit sur Lang. Tous les trois se figèrent dans l’attente anxieuse de nouvelles rassurantes.

Lang arborait un large sourire en donnant le bulletin de santé détaillé de Léo.

—    Il va bien. Soyez rassurés, tous les trois ! Léo n’est pas si fragile que ça. Il a une bonne constitution. Pouls, tension, température, tout est normal. Pas d’état infectieux, juste une anémie certaine. Je vais diminuer les doses de  médicaments.  On  verra  comment  il  réagit.  Surveillez-le  pendant  les prochaines  semaines.  Ne  le  laissez  pas  seul  trop  longtemps.  Il  doit impérativement rester au repos et tout déplacement lui est interdit.

—      Je  comprends,  dit  Cassie,  trop  choquée  pour  réagir  à  ces recommandations  et  surtout  aux  conséquences  quelles  entraînaient  pour elle-même.

Van aurait voulu pouvoir s’interposer entre elle et Lang pour la protéger de ce qui pourrait lui faire mal. Mais il se sentit impuissant. Le verdict était tombé.

—    Encore une chose. Obligez-le à rester tranquille. Il ne doit aller nulle part sans être accompagné. Van, j’ai besoin d’aide pour le monter dans sa chambre, ajouta Lang.

En  redescendant  le  premier,  Van  retrouva  Hope  qui  avait  repris  ses coloriages, à genoux devant la méridienne. De son côté, Cassie arpentait le salon comme un automate, les yeux dans le vide.

—    Viens, je t’emmène prendre un café quelque part, lui proposa Van qui voyait bien qu’il fallait lui changer les idées.

Elle arrêta immédiatement sa déambulation. Ses yeux, ses lèvres, tout en elle exprimait le refus indigné qu’elle fût incapable de traduire en paroles.

Cette fois encore, il lui en coûta de la supplier, mais c’était pour son bien à elle.

 —  Je t’en prie, insista-t-il.

Elle protesta faiblement.

—    C’est l’heure d’aller au lit pour Hope.

—    Je vais appeler Beth. Elle peut venir la garder.

—    L’idée de laisser papa ne me plaît pas.

—        Il  va  de  mieux  en  mieux.  Et  puis  Beth  a  tout  de  même  élevé  Eli pendant  douze  ans.  Elle  sait  s’occuper  des  chiens.  Elle  saura  bien  venir  à bout de tout ce que Hope et ton père réunis pourront inventer.

Il réussit à la dérider quelque peu, et Hope leva les yeux de ses dessins.

—    Tu peux y aller, tu sais, maman ! Je m’entends bien avec Mlle Beth, assura la petite en lançant un regard de connivence amusée à son complice Van.

Cassie leur fit la grâce de ne pas relever l’impertinence ingénue de sa fille.

—    Dans ce cas, je monte voir si papa a besoin de quelque chose et toi, Hope, viens avec moi pour mettre ton pyjama.

—    De mon côté, je passe un coup de fil à Beth.

Ravie  de  rendre  service,  cette  dernière  s’empressa  d’accepter  de  venir assurer la garde de Hope et de Léo.

Quand Lang en eut fini avec son patient et qu’il redescendit, il trouva Van qui attendait le retour de la mère et de sa fille.

Van lui exposa leurs projets.

—   Je me fais du souci pour Cassie. Elle est angoissée et je voudrais lui changer les idées, mais si cela pose problème pour Léo...

—       Aucun.  Je  pense  même  pouvoir  affirmer  qu’il  sera  mieux,  s’il  est débarrassé quelque temps des tergiversations de sa fille.

—    Des tergiversations ? Ça, alors ! s’exclama Van qui n’en revenait pas d’entendre ce jugement dans la bouche de Lang.

—    Eh oui ! Je sais ce que je dis ! affirma le médecin en haussant les épaules.  L’instinct  de  protection  reste  vivace  malgré  les  années.  Cassie  et Léo  Warne  sont  trop  soudés  l’un  à  l’autre.  Elle  l’étouffe  et  elle  le  rend nerveux à trop vouloir son bien. Alors, il lui rend la pareille en faisant et en disant des choses qu’elle ne comprend pas.

C’était justement ce que Van ne comprenait pas. Pourquoi Léo avait-il ce comportement  étrange  ?  Parce  qu’il  savait  qu’elle  ne  voulait  pas  rester  à Honesty  et  que,  par  ailleurs,  elle  ne  partirait  pas  tant  qu’il  ne  serait  pas capable  de  se  prendre  en  charge.  C’était  la  clé  du  mystère  que  Van commençait à percer.

—    Ils ont tous les deux des comptes à régler l’un envers l’autre, conclut Lang.

—      Je  voudrais  bien  qu’ils  les  règlent,  ces  comptes,  soupira  Van, conscient qu’il en allait de leur vie à tous.

Sa vie à lui en dépendait au moins autant que les leurs et ce n’était pas peu dire.

Cassie réapparut en haut de l’escalier et Lang se tourna vers elle pour lui donner  encore  quelques  instructions  au  sujet  de  son  père.  Van  ne  pouvait détacher ses yeux ni de l’un, ni de l’autre.

Entendait-elle  ce  qu’il  disait  ?  Se  rendait-elle  compte  que  le  médecin posait un diagnostic qui les concernait tous ? Savait-elle que tous les trois, elle,  Léo  et  Van,  formaient  un  triumvirat  indissociable.  Ils  avaient  été membres d’une même famille et puis ils s’étaient séparés sans vraiment se dire pour quelle raison.

De son côté, Van avait bien essayé de reconstruire quelque chose. Il avait tenté de remplacer dans son cœur Cassie et Léo par Beth et Eli. Echec total. Cassie s’était aussi laissé tenter par le même jeu de chaises musicales. Elle avait imaginé mettre à la place de Van et à celle de Léo cette adorable petite fille  à  qui  elle  avait  donné  le  jour.  Mais  la  petite  Hope,  si  bien  nommée, avait entrepris la conquête du cœur de Van et Léo avait préféré se réfugier dans l’amnésie.

Grâce à Lang, Van venait de prendre conscience que depuis le départ de Cassie, la vraie vie s’était arrêtée pour chacun d’eux.

Elle était en haut de l’escalier et elle s’adressait à lui.

—    Van, je descends dans une seconde. Le temps d’aller avec Hope dire bonne nuit à mon père.

Il acquiesça d’un signe de tête.

Il  fallait  qu’il  l’emmène  boire  un  café.  Il  fallait  qu’il  la  sorte  d’ici,  bon Dieu ! Il fallait qu’il lui demande si elle voulait, oui ou non, vivre enfin ! Il était dans un tel état de fébrilité qu’il enfila son pardessus avec l’impression que c’était un vêtement neuf qu’il mettait pour la première fois. Il se sentait encore gêné aux entournures.

Il était prêt à risquer le tout pour le tout. Mieux valait perdre Cassie une fois pour toutes que continuer à vivoter comme ils le faisaient depuis cinq années.

—    Bon ! J’y vais ! annonça Lang en serrant la main de Van. Il ne faut pas hésiter à m’appeler en cas de besoin.

Van le reconduisit jusqu’au porche. Il neigeait et les flocons scintillaient sur la rue en une pluie de diamants.

—   Merci, Lang.

Pour toute réponse, il leva la main avant de s’engouffrer dans sa voiture qui s’éloigna en laissant derrière elle une traînée de gaz d’échappement qui se dissipa lentement.

Deux  maisons  plus  loin,  on  voyait  une  grosse  sphère  transparente accrochée à une cheminée. C’était comme une de ces boules qu’on retourne pour faire tomber la neige sur un chalet alpin. Sauf que là, c’était vraiment une  grosse  boule  et  les  flocons  de  neige  semblaient  voltiger  tout  seuls autour d’un Père Noël. Des lumières argentées clignotaient à perte de vue et dormaient à la rue un aspect fantasmagorique encore amplifié par le silence irréel qui régnait tout autour.

Van  remonta  le  col  de  son  manteau.  Les  nuits  comme  celle-ci  lui rappelaient  les  moments  de  solitude  qu’il  avait  vécus  pendant  ces  cinq dernières  années  et  surtout  le  bonheur  qu’il  avait  gaspillé  faute  de  s’être battu pour que Cassie croie en lui.

Elle avait refusé d’entendre ses arguments, autrefois. Ce soir, peut-être le rejetterait-elle  définitivement.  Mais,  au  moins,  elle  saurait  qu’il  voulait repartir de zéro, avec elle et Hope. Clairement. Sans équivoque. Cette fois-ci, il ne lui laisserait pas croire qu’il l’avait laissée tomber.

Ce  serait  maintenant  ou  jamais,  car  ni  lui  ni  elle  ni  Léo  ni  Hope  ni personne n’avait encore cinq années à perdre.

 

Hélas ! tout ne se passa pas comme il l’avait espéré.

D’entrée de jeu, elle se montra réticente.

—    Ne nous éloignons pas trop, Van. Je ne veux pas quitter mon père trop longtemps, avait-elle dit.

Ainsi, elle gâchait déjà le moment qu’elle avait accepté de passer avec lui. Pourtant, juste avant, il l’avait persuadée que tout le monde avait besoin de se changer les idées. Il n’y avait pas de mal à cela.

Sans  doute  l’avait-il  fait  avec  trop  de  brusquerie  —  d’une  voix  rauque, comme s’il était enrhumé, ou comme après l’amour, autrefois —, au point de mettre Cassie mal à l’aise.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.

—   Je repense à quelque chose de précis que Lang a dit tout à l’heure.

—       Au  sujet  de  mon  père  ?  Ou  bien  un  détail  qu’il  voulait  que  tu  me dises  ?  ajouta-t-elle  en  croisant  les  mains  sur  ses  genoux  en  un  geste  qui trahissait son anxiété.

—    Tu ne l’as pas entendu, Cassie ?

—    Si. J’ai entendu chacune des paroles qui m’étaient adressées, affirma-t-elle en se renfrognant.

Elle appuya sa tête contre la vitre de la portière et Van ne vit plus que son profil qui lui apparut plus dur et absent qu’il ne l’avait jamais connu.

—    Tu es fâchée ?

—    Non.

Il jugea préférable de ne pas insister.

—    Aujourd’hui, je suis trop fatiguée pour me bagarrer, déclara-t-elle.

—    Aujourd’hui ? Tu devrais être plus précise ! Ce soir... serait un indice de temps plus approprié, ironisa-t-il en bifurquant dans une rue qu’elle ne connaissait pas.

—    Où allons-nous ? demanda-t-elle avec inquiétude.

—    Chez moi. Je t’offre le café.

—    Chez toi ? Je ne peux pas t’imaginer dans cette ruine victorienne ! Tu y habites vraiment ?

Ils  avaient  acheté  cette  vieille  bâtisse  du  siècle  dernier  juste  avant  le dramatique épisode du viol. La maison n’était pas habitable et, en attendant la fin des travaux de restauration qu’ils avaient décidé de faire eux-mêmes, ils avaient loué le petit appartement qui fut le théâtre de l’horrible agression subie par Cassie.

—    Qu’est-ce que tu en as fait après mon départ ?

—    Je l’ai mise en état.

—    Et tu y habites vraiment ? répéta-t-elle, sans y croire.

Cassie  ressentait  presque  cela  comme  une  trahison.  Cette  maison  sur  la colline, flanquée d’un pavillon de gardien qu’ils destinaient à Léo, le jour où  il  en  aurait  eu  besoin,  eh  bien,  cette  maison  focalisait  tout  leur  avenir. C’était le rêve de leur futur à tous les trois. Comment avait-il oser vivre leur rêve sans elle ?

—    Comment as-tu fait pour les travaux ?

J’ai embauché des artisans.

Pour toutes ces raisons, Cassie ne voulait surtout pas voir ce que leur rêve était devenu.

—    N’y a-t-il pas un café dans les environs ?

—    Si.

—    Alors, allons-y !

—    Je ne veux surtout pas te bousculer et t’obliger à faire ce que tu ne veux pas. Mais j’ai à te parler. Si possible dans le calme et sans public.

—    Non, Van, n’insiste pas, dit-elle en posant la main sur son bras.

Il  réagit  si  fort  à  ce  contact  qu’elle  sentit  ses  muscles  tressaillir  sous  la double épaisseur de la chemise et du manteau.

—   Je te répète que je ne veux pas voir cette maison.

—        Ce  que  tu  me  dis  là  est  un  début  de  réponse,  constata-t-il  avec amertume.

—    Un début de réponse à quoi ? répliqua-t-elle en le poussant dans ses derniers retranchements. Ce n’était pas après moi que tu étais fâché après... l’agression.

—    Vraiment ? Tu as donc fini par le comprendre ?

—    Je ne comprends pas pourquoi tu t’emportes maintenant.

—   Je ne m’emporte pas. Mais j’en ai assez ! Tu m’entends ? J’en ai plus qu’assez ! Tu dois m’entendre cette fois ! Si tu m’envoies promener, ce sera fini... définitivement...

Il  traversa  la  place,  tourna  à  droite,  au  coin  du  palais  de  justice,  et  ils arrivèrent sur une avenue enneigée, éblouissante de lumières rougeoyantes et de guirlandes givrées et ponctuée de lampadaires enrubannés de velours vert.

Les gens déambulaient le long des vitrines des nombreuses boutiques. Les pères au bras de leurs filles, les mères à celui de leur maman. Au milieu de la  foule,  les  enfants  ne  savaient  où  donner  de  la  tête,  sautant  de  l’un  à l’autre, les mains tendues vers le ciel.

—        Oh  !  fit-elle,  ne  pouvant  masquer  une  surprise  émerveillée  devant une telle féerie.

—    Et ce n’est pas tout ! Le Père Noël nous attend dans la petite maison là-bas, dit-il en indiquant le bout de la rue.

Avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  s’impatienter,  il  avait  déjà  trouvé  une place pour garer sa voiture.

—    Autrefois, je me souviens qu’il n’y avait pas de magasin à Honesty. Il fallait aller faire les courses à la capitale.

—    Tu peux voir comme Honesty s’est développé ces dernières années. En dépit des protestations des vieux natifs du coin qui sont hostiles à une telle expansion. Cela bouge ici !

Il ouvrit sa portière et fit le tour du véhicule pour l’inviter galamment à descendre à son tour.

—    Une petite marche nous fera du bien.

—  Une petite marche ? demanda-t-elle avec étonnement.

—     Oui. On discutera en même temps.

—     Je suis d’accord, s’empressa-t-elle d’acquiescer.

En  effet,  marcher  au  grand  air  lui  donnerait  le  temps  de  remettre  de l’ordre  dans  ses  idées  et  de  ne  pas  s’engager  à  faire  des  promesses inconséquentes. Car, finalement, elle se méfiait de la douce euphorie qui se dégageait de l’atmosphère de fête du centre-ville.

Ils contournèrent l’immeuble le plus proche.

—    C’est comme dans un film, s’exclama-t-elle quand ils furent plongés dans les lumières si vives qu’on se serait cru en plein jour.

—        Tout  cela  est  bien  artificiel,  constata  Van.  Aussi  bien  les constructions  que  les  marchandises  qu’on  y  propose.  Tout  est  dans l’ambiance. Mais les gens aiment ça et ça fait vendre.

Cassie fourra les mains dans ses poches car elle ne savait plus ce qu’elle avait fait de ses gants.

—    Alors, que voulais-tu donc me dire ? demanda-t-elle.

—        Que  nous  ne  nous  sommes  pas  vus  pendant  cinq  longues  années, puisque  tu  le  voulais  ainsi.  Et  que  ce  sont  autant  d’années  pendant lesquelles  ton  père  et  moi  avons  cessé  de  vivre.  Peut-être  n’as-tu  pas ressenti la même chose car tu avais Hope.  Alors je me suis approprié tout seul la maison qui était prévue pour nous et, dans le même temps, ton père s’est acharné à transformer en bouge celle que vous partagiez tous les deux.

—    Cela ne sera pas difficile de remettre en état la maison de papa.

—    Certes. Ce dont il a besoin, c’est de te sentir près de lui.

Soudain,  il  la  fit  pivoter  sur  elle-même  et  elle  se  retrouva  dans  une boutique de tricots dont tout l’espace était occupé par des pulls à capuche avec des moufles assorties accrochées au bout des manches. Il y en avait de toutes  sortes  et  pour  tous  les  goûts.  Des  cachemires,  des  jacquards  aux motifs de Père Noël et de rennes, de petits canards ou de gratte-ciel...

Van se fraya un passage dans ce vrai capharnaüm et se dirigea tout droit vers des bacs remplis de gants. Il en choisit une paire rose pâle. Cassie avait si froid aux mains quelle sentit à peine qu’il essayait de les lui enfiler.

—    Qu’est-ce que tu fais ?

—    C’est bien ta couleur préférée, n’est-ce pas ? demanda-t-il en prenant sa  main  gauche  dans  les  siennes  pour  lui  communiquer  un  peu  de  sa chaleur.

—    Arrête ! dit-elle en frissonnant et en lui rendant les gants.

Il s’en saisit et, la prenant par la main, il la conduisit vers la caisse.

—    Nous prenons cet article, annonça-t-il au vendeur.

Pendant  qu’il  payait,  elle  dut  se  concentrer  de  toutes  ses  forces  pour combattre  la  sensation  de  paralysie  qui  la  scotchait  au  sol.  Cette  lourdeur qui  envahissait  ses  membres,  elle  la  connaissait  bien.  C’était  le  désir  !  Il avait  suffi  de  quelques  marques  d’attention  de  la  part  de  Van  pour  le réveiller.

Elle se dirigea la première vers la sortie. Mais il eut tôt fait de la rattraper et il se mit en devoir de lui passer un gant.

—    Laisse-moi faire, s’écria-t-elle vivement, sans chercher à masquer sa fureur. Pourquoi me regardes-tu comme cela ?

—    Tu es dans tous tes états parce que tu ne veux pas t’avouer que tu me désires encore. C’est tout !

Elle faillit s’en étrangler de rage.

—    Quoi ?

Van enroula le bras autour de ses épaules et ils s’arrêtèrent devant l’entrée du magasin suivant. De chaque côté de la porte, les vitrines présentaient des pyramides  de  chocolats  assortis,  disposés  sur  du  satin  rouge.  C’était  une véritable incitation au péché de gourmandise.

—    Cassie, pardonne-moi si j’ai l’air de profiter de la situation, mais..., dit-il en lui relevant la tête d’un doigt passé sous son menton.

Elle n’eut que le temps d’entrevoir la boule de gui suspendue au-dessus d’eux.  Puis  elle  sentit  les  lèvres  de  Van  effleurer  sa  joue.  Son  parfum d’homme,  mêlé  à  l’arôme  du  cacao  et  à  l’odeur  des  sapins  ravivée  par  la fraîcheur de la neige qui tourbillonnait dans le ciel, acheva de lui donner le vertige.

Après l’avoir embrassée, il enfouit le visage dans le creux de son cou.

—    Van, protesta-t-elle dans un murmure à peine audible.

Et leurs lèvres se réunirent en un chaste baiser.

Ce fut alors que commença pour elle le doux supplice des mains de Van qui  cheminaient  sur  son  corps  en  une  tendre  caresse,  sous  son  manteau entrouvert. Des mains qui l’avaient toujours rendue folle.

Mais  la  caresse  restait  légère.  Elle  aurait  aisément  pu  le  repousser  et s’échapper de ses bras. Elle devinait la raison de cette délicatesse : il pensait à l’autre, au barbare qui l’avait prise sous la menace d’un couteau, et il ne voulait pas l’effrayer.

Tant et si bien qu’il finit même par s’écarter d’elle, en ouvrant les yeux. Cassie en conçut une telle frustration que tout son corps se tendit vers lui, et qu’elle jeta son bras autour de son cou pour le retenir plus fermement contre elle.

Cette  fois,  il  se  risqua  à  l’embrasser  comme  autrefois.  Comme  les amoureux qu’ils avaient été. Sa bouche l’invita à un voyage dans le bonheur passé.  Il  la  désirait.  Elle  le  sentait  à  son  souffle  rauque  et  à  l’étreinte désespérée de ses mains.

Mais, pour elle, ce n’était plus comme avant.

—    On va se faire remarquer, murmura-t-elle. Partons.

Ils s’engagèrent dans une rue pavée interdite à la circulation automobile où  ils  furent  bien  heureux  de  pouvoir  cacher  leur  embarras  sous  les frondaisons obscures des grands arbres.

—    Cass ?

—    Je ne sais pas quoi dire.

—    Ce n’est pas grave. On s’est juste embrassés.

—  Ta voix...,commença-t-elle, frissonnant de tout son corps.

Combien  de  fois  s’était-elle  réveillée  au  milieu  de  ses  rêves, alternativement  glacée  ou  brûlante  et  trempée  de  sueur,  persuadée  d’avoir entendu cette voix à jamais perdue pour elle ?

—    Moi aussi, je te désire de tout mon être, affirma-t-il. Je n’ai jamais cessé  de  te  désirer.  J’ai  réussi  à  te  le  dire  aujourd’hui  en  te  donnant  ce baiser. Nous aurions dû essayer plus tôt ! conclut-il en riant de bon cœur et en enfilant ses gants.

—   Je ne sais pas si je dois te laisser me serrer de si près, dit-elle. Je n’ai pas...  Enfin,  il  n’y  a  eu  personne  d’autre  dans  ma  vie,  depuis  que  je  suis partie  d’ici,  lui  rappela-t-elle  en  pressant  ses  mains  gantées  l’une  contre l’autre pour mieux sentir sur sa peau la douceur de la laine.

—    Il en est de même pour moi, répliqua Van.

—   Je ne te crois pas. Tu as toujours été...

Mais elle ne put terminer sa phrase. Van tenait à son idée.

—    Après ton départ, il n’y a eu personne d’autre dans ma vie, parce que c’était  toi  que  j’aimais,  confirma-t-il  en  lui  lançant  un  regard  si  rancunier quelle sentit ses jambes se dérober et dut s’asseoir sur un banc recouvert de givre.

—    Mais, Cassie, regarde où tu t’assois ! C’est plein de neige.

Il la fit se relever pour épousseter le banc. Elle se rassit lourdement tandis qu’il s’installait à son côté.

Genoux  serrés,  talons  collés  l’un  contre  l’autre,  mains  enfouies  dans  les poches, elle n’en menait pas large !

—    Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? finit par demander Van.

—    Retourner à Washington, là où je suis en sécurité. Enfin, là où je me sens  plus  en  sécurité  qu’ailleurs,  précisa-t-elle  en  se  remémorant  le  type qu’elle avait flanqué à terre la veille de son retour ici.

—    Alors, cette fois-ci, ce ne sera pas sans moi ! s’écria Van.

—    Et ton travail ?

—        Ce  n’est  pas  un  problème.  Je  peux  l’emmener  avec  moi  ou  le remettre à plus tard, répondit-il en suivant des yeux le flux des gens joyeux croulant sous les paquets cadeaux étincelant de tous leurs feux. Même si je dois  t’avouer  que  ma  situation  financière  est  assez  critique  ces  derniers temps.

—    Aurais-tu des problèmes, Van ?

—    Tu vois, Cassie, comme tu t’inquiètes malgré tout pour moi !

—    Bien sûr que je m’inquiète pour toi ! Tu es mon premier et mon seul amour. Ce n’est pas parce que je ne t’aimais plus que je suis partie.

—    Eh bien, il faut que tu saches, une fois pour toutes, que tu te trompais sur  mes  sentiments.  Tu  dois  quand  même  pouvoir  le  comprendre, maintenant.

—        Peut-être.  J’avais  peur,  j’aurais  voulu  que  ton  regard  sur  moi  ne change pas, cela m’aurait aidée à ne pas perdre confiance en moi. Dans tes yeux, je me serais  retrouvée la même.

Elle regardait fixement le bout de ses mocassins mais elle sursauta et se leva  d’un  bond  lorsqu’il  voulut  la  prendre  par  les  épaules  pour  la  serrer contre lui.

—    Le mal qu’il nous a fait, ce salaud..., maugréa Van.

—    Il est au diable, depuis que son compagnon de cellule l’a poignardé, il y a huit mois !

A ces mots, Van resta figé de stupeur.

—    Pourquoi ne m’as-tu pas dit plus tôt qu’il était mort ? s’insurgea-t-il.

—    Parce que cela ne te concernait plus.

—        Tu  as  décidé  ça  toute  seule  ?  Pourtant  les  occasions  n’ont  pas manqué  de  me  mettre  au  courant  !  Je  me  souviens  que  nous  avons  même parlé de ce type ensemble, l’autre jour.

De nouveau, ils ne se comprenaient plus. Chacun s’expliquait mais aucun des deux ne voulait entendre l’autre.

—    J’ai toujours pensé que je me sentirais plus en sécurité le jour où la menace de son retour ne planerait plus. Mais ce n’est pas le cas. Il est mort, il ne peut plus me faire de mal, et pourtant j’ai peur — des autres qui lui ressemblent. Je croyais être forte, jusqu’à ce que ce type m’agresse. Depuis, je  ne  peux  pas  m’enlever  de  l’esprit  que  cela  peut  recommencer...  à n’importe quel moment.

Elle sentait ses forces la quitter. Elle craignait de défaillir tant il lui était difficile d’avouer, enfin, que la peur ne l’avait jamais quittée.

—        Mais  tout  cela  n’a  plus  d’importance  maintenant,  dit-elle  en  se dégageant du bras de Van qui pesait sur ses épaules.

—    Donnons-nous six mois, proposa-t-il en se tournant vers elle.

Cassie sentait son souffle réchauffer sa tempe, et elle fut bien déçue qu’un baiser  ne  suive  pas.  Elle  avait  appris  à  vivre  privée  de  sensualité  pendant toutes  ces  années.  Malgré  tout,  était-elle  donc  encore  capable  d’éprouver des émotions, comme les autres femmes ?

—    Et Hope ? Tu en fais quoi dans tes projets ? demanda-t-elle.

—  Je ne veux pas raconter d’histoires ! Tu sais combien elle compte déjà pour  moi.  Elle  va  compter  de  plus  en  plus.  Mais  je  ne  suis  pas  un surhomme, ni un saint. Donnons-nous six mois pour voir si je suis capable d’être un père pour elle.

—    Et pour moi ? Tu veux prouver quoi ?

—    Que je peux être un mari, la bonne blague !

—    Alors, tu es en train de me demander de t’épouser ? s’exclama-t-elle en tentant de se relever, mais il la rassit fermement.

—    Arrête de toujours courir après la vie ! Elle est là ! Je te demande si tu peux m’aimer de nouveau.

Elle ne répondit pas. En revanche, elle lui retourna la question.

—    Et toi, est-ce que tu m’aimes, Van ?
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—    Tu me demandes si je t’aime ?

Ne  sachant  que  dire,  il  gagna  du  temps  en  répétant  la  question.  S’il répondait oui, il risquait de lui faire peur au point qu’elle s’enfuie tout droit jusqu’à Washington. Et s’il disait la vérité ? Que se passerait-il ?

—  Je n’ai plus la même conception de l’amour, maintenant, avoua-t-il en clignant des yeux à cause d’un flocon de neige. Avant, c’était simple. Il n’y avait que toi et moi. Rien que nous deux, avec chacun ses occupations. La vie était facile comme cela.

—    Et puis j’ai été violée, interrompit Cassie.

Ces  mots,  qui  avaient  passé  les  lèvres  de  Cassie,  firent  à  Van  l’effet d’autant de coups de poignard dans le cœur. Il prit Cass par la main pour l’entraîner à sa suite.

—    Je suis frigorifié. Toi aussi tu dois être gelée.

—    Encore une fois, tu changes de sujet quand je veux parler de ce qui s’est passé...

Ils se faisaient face, chacun compatissant au sort de l’autre. Autour d’eux, la vie suivait son cours. Une voix, sans doute celle d’une maman, appelait « Tony ! ». Un soldat de l’Armée du Salut agitait sa cloche en rythme. Et les lumières de fête clignotaient de toutes parts.

—    Pourquoi me racontes-tu tout cela ? demanda Van.

Ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’elle  le  forçait  à  l’écouter.  Il  s’en souvenait bien.

—    Parce que j’ai besoin de m’assurer que tu ne me détestes pas à cause de ce qui est arrivé. Mais, chaque fois que j’essaie de me montrer telle que je suis maintenant, tu refuses de m’entendre.

—      Je  n’aurais  pas  dû  le  laisser  te  faire  du  mal.  Je  ne  voulais  pas  ça  ! J’aurais dû le tuer de mes mains, dit-il, ressassant ses propres regrets.

—    Trop tard, grommela-t-elle en s’éloignant de lui.

Qu’est-ce  qui  les  poussait  donc  à  porter  chacun  leur                  croix,  sans vouloir jamais partager leur calvaire ?

Cassie allait s’engager dans la rue, et Van restait là, indécis, un gant rose abandonné dans la main.

Ne ferait-il pas mieux de la laisser partir ?

—    Pourquoi ne veux-tu pas essayer, comme je t’ai proposé ?

Elle se retourna vers lui.

C’était vrai. Elle était jeune, heureuse, indépendante grâce à son métier... Pourquoi ne pas s’en contenter comme tant d’autres femmes ?

—        Tu  veux  dire  qu’on  pourrait  faire  semblant  de  croire  que  rien  n’a changé ?

—        Je  te  répète  que,  moi,  je  ne  suis  plus  le  même.  Mais  toi,  qu’as-tu l’intention de faire maintenant ?

—    M’occuper de mon père. Faire de mon mieux pour préserver Flope et reprendre mon travail à Washington. Je me rends compte que je n’ai même pas téléphoné à mes collaboratrices.

—    As-tu pensé à ce qu’elles vont faire si tu ne peux pas rentrer ?

—    Mais je vais rentrer !

—    Hope m’a parlé d’un type avec qui tu te serais bagarrée l’autre soir.

—      Je  suis  contente  qu’elle  en  parle,  répondit  Cassie  en  souriant.  Mais j’aurais aimé que ce soit à moi. Ce n’était pas grave, en fait. Le soir avant notre départ, un homme est entré au foyer en défonçant la porte. D’ailleurs, j’aurais bien dû penser à prendre des nouvelles du gars.

Le calme apparent de Cassie ne le rassura pas, au contraire. Il sentit une onde  d’angoisse  lui  courir  le  long  du  dos  et  rétrospectivement  la  sueur perler sur son nez.

—        En  défonçant  la  porte  ?  insista-t-il  avec  une  telle  angoisse  dans  la voix que Cassie se redressa de toute sa hauteur pour répondre.

—   Je l’ai arrêté dans son élan, affirma-t-elle sur un ton de défi que Van prit pour un désir de le rassurer.

—    Comment as-tu fait ?

—      Un  petit  peu  grâce  à  l’effet  de  surprise,  et  beaucoup  grâce  aux compétences en arts martiaux que j’ai durement acquises en m’obligeant à suivre un entraînement quotidien dès mon installation à Tecumseh. Tu vois, je prends soin de nous deux. Je fais ce qu’il faut pour mon bien et celui de Hope,  ajouta-t-elle,  bien  contente  d’enfoncer  le  clou  en  profitant  de l’occasion qu’il lui donnait avec ses angoisses éternelles.

  Je sais.

—  Alors, si tu sais tout cela, c’est trop tard de le dire maintenant et ça ne sert plus à rien de discuter, rétorqua-t-elle en le quittant.

Elle le laissa en plan, oubliant même sa proposition de rentrer avec elle.

Le lendemain fut un autre jour !

Cassie se leva tôt. D’autant qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

Sans attendre le lever du jour, et sans même prendre la peine d’enfiler ses pantoufles,  elle  alla  chercher  le  journal,  pieds  nus  dans  la  neige  collante. Puis elle se prépara du thé qu’elle emmena avec le journal dans le bureau de son  père.  Elle  referma  la  porte  pour  regarder  tranquillement  les  infos  du matin à la télévision.

Elle se laissa bercer par le ronronnement des voix du monde, les senteurs d’encre  du  papier  journal  et  les  vapeurs  tièdes  du  thé.  Elle  avait  toujours aimé  jouir  de  ces  moments  de  vacuité  où  elle  était  seule.  C’était  un  luxe dont elle avait besoin pour se ressourcer.

Elle repensa à Van. Il n’avait pas dit qu’il avait besoin d’elle. Seulement qu’il la désirait.

Elle aussi. Son cœur battait à se rompre car, lentement mais sûrement, elle sentait une vague de désir envahir tout son corps et le simple souvenir de son  baiser  et  de  ses  caresses  la  poussait  inexorablement  sur  les  rives  de sentiments qu’elle n’avait plus connus depuis cinq ans.

Elle le désirait mais avait-elle besoin de lui ?

Plutôt que de répondre à ces questions dérangeantes ne valait-il pas mieux profiter  de  ces  instants  de  liberté  matinale  ?  Elle  décida  de  se  replonger dans  la  lecture  de  son  journal  et,  quand  elle  releva  les  yeux,  ce  fut  pour constater avec surprise qu’il était déjà 7 heures et demie.

On n’entendait pas un bruit à l’étage. Son père et Hope devaient dormir. Un bon petit déjeuner leur ferait certainement plaisir.

Quand elle sortit dans le hall pour aller dans la cuisine, ce fut pour trouver la porte d’entrée grande ouverte.

—    Papa ? appela-t-elle avec inquiétude.

Pour toute réponse, elle n’eut que le froid glacial qui venait de dehors.

—    Papa ? s’écria-t-elle, en sortant sur le pas de la porte, complètement affolée.

Il n’était pas dehors.

La  rue  !  Dieu  du  ciel  !  Son  cœur  battait  si  fort  qu’elle  eut  l’impression qu’il occupait toute sa poitrine. Ses oreilles bourdonnaient. Elle ne vit que les  voitures  recouvertes  de  leur  linceul  de  neige  qui  stationnaient  au  pied des arbres gelés. Mais pas le moindre signe de vie.

—    Oh ! ce n’est pas possible ! Mon Dieu, aidez-moi !

Elle  revint  en  courant  vers  la  porte  d’entrée,  glissant  toujours  pieds  nus sur une plaque de verglas sous la véranda, se précipita dans l’escalier, pour trouver la porte de la chambre de Hope ouverte et le lit vide.

Les larmes brûlantes qui coulaient de ses yeux l’aveuglaient, ajoutant à sa confusion.

Comment avaient-ils pu sortir tous les deux sans qu’elle les entende ? La télévision ? Mais elle l’avait réglée tout bas pour ne pas les réveiller.

Peu  importait  comment  ils  étaient  sortis  !  Ce  qui  comptait,  c’était justement  qu’ils  étaient  partis  !  Elle  finit  par  se  rendre  compte  qu’elle n’avait rien aux pieds alors elle enfila des tongs et attrapa au vol les clés de sa voiture.

Tout  à  l’heure,  elle  n’avait  pas  remarqué  si  la  voiture  de  son  père  était dans l’allée. Elle dérapa sur les marches du perron et se rattrapa au dernier moment en s’accrochant à la rampe et en priant le ciel pour que la voiture de  son  papa  ne  soit  pas  à  sa  place.  Cela  voudrait  dire  qu’en  roulant,  ils seraient au moins tous les deux au chaud.

Hélas ! La voiture était bien là, sous sa gangue de neige glacée.

Elle revint dans le hall pour chercher son téléphone et ressortit en courant pour faire démarrer sa voiture et dégager le pare-brise avec un grattoir.

De l’autre main, elle composa le numéro du shérif mais raccrocha avant qu’il ne réponde.

Elle craignait qu’ils pensent qu’elle n’était pas capable de s’occuper de sa fille et de son père. Elle ne les appellerait que si elle ne les trouvait pas sur la route... Mon Dieu ! Son petit bout de chou adoré, gelé jusqu’aux os, et son pauvre papa...

Il fallait qu’elle appelle à l’aide.

Elle refit le numéro du shérif et elle raconta tout en détail.

Il prit note et dit qu’il envoyait immédiatement les secours.

Entre-temps, le pare-brise était assez dégagé, aussi elle se mit au volant et desserra  le  frein  à  main  tout  en  composant  à  grand-peine,  de  ses  doigts gourds, le numéro de Van.

Une chance qu’il n’ait pas changé en cinq ans.

Il décrocha, tout étonné d’avoir Cassie au bout du fil.

—    Cassie, c’est toi ? demanda-t-il d’une voix encore tout ensommeillée et vaguement inquiète.

—    Papa est parti avec Hope. Je ne sais pas où ils sont.

—    Quoi ? s’exclama-t-il, bien réveillé cette fois.

Elle recommença ses explications.

—   Les hommes de Tom sont en route mais, je t’en prie, Van, je voudrais que tu viennes aussi.

—    J’arrive. Est-ce que tu attends à la maison ?

—    Je suis sur la route. Je fais le tour pour voir si je les trouve, répondit-elle.

Elle n’osait pas trop dévoiler ses craintes, mais elle ne cessait de penser au lac. A moitié gelé. Il fallait qu’elle aille voir par là-bas.

—    Dis-moi ce que tu en penses. Elle n’irait tout de même pas vers l’eau ?

Elle voulait qu’il la rassure. Quel enfant résisterait à l’envie de patiner sur une traîtresse étendue glacée ?

—    Léo ne la laisserait pas faire. Il a perdu la mémoire, mais il n’est pas fou, affirma-t-il.

—    Il est pourtant avec elle, perdu quelque part dans un froid sibérien ! Ma pauvre petite fille !

—      Je  suis  devant  ma  voiture.  J’arrive  tout  de  suite  !  prévint-il, malheureux de ne pas pouvoir la prendre dans ses bras sur-le-champ pour la rassurer.

C’est alors que Cassie, dépassant une voiture à l’arrêt, découvrit son papa, déambulant  sur  la  route  le  plus  tranquillement  du  monde,  sa  robe  de chambre ouverte sur son pyjama à pois, un journal sous le bras. La petite Hope  chaudement  vêtue  de  son  manteau,  d’un  bonnet  de  laine  et  de  ses après-skis  bleus  lui  donnait  la  main  et  s’amusait  de  bon  cœur  à  faire  des glissades à son côté. Ils venaient dans sa direction.

—   Je les vois ! s’écria-t-elle dans son téléphone.

—    Où ?

—        Sur  la  route.  Papa  est  à  peine  habillé  mais  Hope  est  bien emmitouflée. Peux-tu appeler le shérif pour le prévenir ?

—    D’accord. Mais je viens tout de même vers toi, la prévint-il.

Cassie arrêta sa voiture juste devant eux.

—    Papa... ! s’exclama-t-elle d’un ton plein de reproches en sortant de son véhicule.

—    Oh, oh ! Je crois que la maman n’est pas contente ! ironisa Léo, sur le ton de l’adolescent pris en flagrant délit de désobéissance. Quelqu’un m’a volé  mon  journal  dans  ma  boîte  aux  lettres,  alors  j’ai  pris  celui  de  M. Davidson, contre un dollar, naturellement.

—    Est-ce que tu te rends bien compte que nous sommes à presque deux kilomètres de la maison ? s’emporta-t-elle en jetant un coup d’œil derrière elle pour vérifier que ce M. Davidson ne les poursuivait pas en brandissant sa carabine.

Hope se jeta dans les bras de sa mère qui les referma bien fort sur sa fille. Cassie ne trouvait pas les mots pour dire son bonheur de retrouver sa petite saine et sauve, après cette escapade avec son grand-père.

—    Papa, pourquoi es-tu sorti dans cette tenue ? Nous sommes en hiver. Tu  dois  être  gelé  !  demanda-t-elle  au  pauvre  homme  inconscient  de l’inquiétude qu’il soulevait avec son comportement inadéquat.

—    Mais je suis juste allé chercher le journal. J’avais prévu de rentrer tout de suite à l’intérieur.

—    Et Hope ? Tu as pensé à elle ?

—   Je lui ai dit de mettre son manteau, son bonnet et ses bottes.

Imparable ! Que pouvait-elle dire de plus ?

—        Nous  reparlerons  de  tout  cela  à  la  maison,  dit-elle  en  mettant provisoirement fin à la discussion.

Elle fourra tout le monde sur le siège arrière, couvrant son vieux père de la  couverture  qui  lui  avait  servi  l’autre  jour  quand  elles  étaient  venues  à Honesty.

—    Ben, oui ! Quelqu’un a pris mon journal sans payer. Je voulais aller au marché en acheter un autre, mais il y a un policier qui m’a dit de rentrer chez moi.

Cassie  ne  voulut  pas  discuter  en  présence  de  Hope.  Elle  ne  voulait  pas l’impliquer dans les mensonges du grand-père. Mais tout de même elle ne put  s’empêcher  de  lui  faire  remarquer  quelques  incohérences  dans  ses explications.

—    Un policier ? A cette heure, il n’y a pas âme qui vive dans la rue et tu peux être sûr qu’aucun des hommes de Tom ne t’aurait laissé traîner dans les rues en pyjama avec la petite Hope. Bon ! dit-elle encore en s’installant au volant de la voiture pour ramener tout le monde au bercail. N’empêche qu’il va quand même falloir rendre son journal à M. Davidson.

—    Mais je le lui ai payé !

—   Je suis bien d’accord. Ce que tu oublies, c’est qu’il n’avait nulle envie de le vendre.

—    Comme tu veux, Cassie. Tu sais mieux que moi ce qu’il faut faire, reconnut-il en dépliant le journal pour le lire.

Elle se retourna et le lui prit des mains.

—    Papa, ton journal est à la maison. C’est moi qui l’ai pris dans la boîte aux lettres ce matin pour le lire.

—        De  toute  façon  je  n’aime  pas  lire  les  journaux  qui  ont  déjà  été feuilletés.

—    Si c’est ça, allons en acheter un autre chez le marchand, proposa-t-elle, à bout arguments.

—        Je  ne  peux  pas  y  aller  comme  ça,  dit-il  en  montrant  son  bas  de pyjama et son sweat des surplus de l’armée. La police n’aime pas les gens attifés comme ça.

—    Arrête de voir des policiers partout, dit-elle en s’arrêtant devant la boîte aux lettres de M. Davidson pour y glisser le fameux journal.

Quand  elle  revint  à  son  volant,  ce  fut  pour  trouver  Hope  et  son  grand-père, morts de rire, comme s’ils étaient tout fiers de leur coup. Si Léo avait été un enfant, elle aurait vraiment réfléchi à deux fois avant de laisser Hope jouer de nouveau avec lui.

En cours de route, elle s’arrêta à une station-service où on trouvait aussi des  journaux,  de  l’épicerie  et  des  articles  de  bazar.  Avant  de  sortir  de  sa voiture,  elle  se  regarda  dans  le  miroir  de  courtoisie.  Epouvantée  par  ce qu’elle y vit, elle essaya de remettre de l’ordre dans sa coiffure et elle tapota ses joues pour leur donner un peu de couleur. Finalement elle renonça à se faire  plus  belle  et  elle  s’adressa  une  grimace  accompagnée  d’un  geste désabusé de la main.

Cette fois-ci, ce fut un silence de plomb qui l’accueillit à son retour. Hope et son grand-père s’étaient tus à son arrivée. Maintenant, ils étaient muets comme des carpes et visiblement ravis du bon tour qu’ils venaient de jouer.

Cassie ne sut pas dire si c’était le café qu’elle venait d’avaler à la hâte ou l’amertume de se sentir flouée qui lui brûlait l’estomac.

—    Papa, as-tu encore froid ?

—    Je n’ai pas froid du tout. Au fait, on a vu passer Van pendant que tu étais dans la boutique.

—    Ah oui ? Il s’inquiétait à ton sujet. Alors il a dit qu’il allait passer, répondit-elle négligemment.

Cassie  le  vit  échanger  un  coup  d’œil  complice  avec  Hope.  Elle  était vraiment  heureuse  qu’ils  s’entendent  si  bien  tous  les  deux  mais  elle n’appréciait pas du tout d’être la cible de leurs plaisanteries.

—    Ouf ! Je n’ai jamais été si contente d’arriver en vue de la maison..., soupira Cassie.

—        Regarde  !  C’est  la  voiture  de  Van.  Il  nous  attend  sous  le  porche, s’écria Léo, ravi.

C’est  alors  qu’on  entendit  une  petite  voix  gémissante  s’élever  du  siège arrière de la voiture. C’était Hope qu’on n’entendait plus depuis un moment et qui commençait à trouver le temps long.

—    J’ai faim, dit-elle d’un ton plaintif. Grand-père, fais-moi vite un bol de céréales.

—    Je vais vous préparer un petit déjeuner à tous les deux, promit Cassie qui avait bien l’intention de reprendre les choses fermement en main.

—    Je peux très bien faire ça. Ensuite, je regarderai le journal télévisé. Toi, tu peux rester discuter avec Van pendant ce temps-là, proposa Léo.

—    Il n’en est pas question, répliqua-t-elle, et ne joue pas à ce petit jeu-là avec moi.

—    Je ne sais pas ce que tu veux dire, rétorqua-t-il d’un air parfaitement innocent.

—    Tu le sais parfaitement ! Mais moi, je te dis que tu milites pour une cause perdue d’avance.

Au  fond  d’elle-même,  en  était-elle  si  sûre  que  cela  ?  Pas  vraiment  ! D’ailleurs, la seule apparition de Van dans son champ de vision lui coupait le souffle.

Il descendit les marches du perron, pour venir à leur rencontre, tandis que Cassie extirpait Hope de la voiture et que Léo en sortait de l’autre côté.

—    Est-ce que tout le monde va bien ? s’enquit Van, avant toute chose.

—        J’allais  tout  bêtement  chercher  mon  journal,  se  justifia  Léo.  Vous n’aviez  pas  besoin  d’ameuter  tout  le  monde  comme  ça.  Je  n’allais  pas accomplir le hold-up du siècle.

—        Certes  !  Je  veux  bien  te  croire.  Mais  tu  aurais  dû  t’habiller  plus chaudement, lui reprocha Van.

—    Toi, occupe-toi donc de parler avec Cassie ! Moi, je n’ai pas besoin de parents ni de conseils, déclara Léo d’un ton péremptoire.

Et,  drapé  dans  sa  dignité  tel  un  empereur  romain,  il  repoussa  Van  pour entrer dans sa maison restée ouverte.

Eh oui ! Cassie, la donneuse de leçons, celle qui prétendait tout faire bien, Cassie avait oublié de la fermer, la porte...

Elle  en  resta  pétrifiée  de  honte  tandis  que  Van  s’occupait  à  faire  rentrer Hope.

—        Alors,  petit  bout  ?  Tu  étais  en  manque  de  sortie  au  grand  air  ? plaisanta-t-il.

—    Mais le docteur a dit qu’il ne fallait pas... que grand-père ne devait pas... enfin...

La pauvre Hope n’arrivait pas à trouver les mots et elle s’inquiéta de voir sa mère fixer la maison de ses yeux écarquillés.

—    Maman ?

—    Quoi, ma chérie ?

—    Pourquoi tu regardes la maison comme ça ? Qu’est-ce qu’elle a ?

—    J’ai laissé la porte ouverte. J’ai oublié de la fermer à clé, finit-elle par avouer.

Elle  qui  avait  rembarré  Van  avec  tant  de  mépris  quand  il  avait  prétendu vérifier les fenêtres ! C’était tout juste si elle ne s’était pas moquée de lui quand  il  avait  changé  les  serrures  et  elle  l’avait  raillé  avec  l’histoire  des écureuils.

Van effleura son bras d’une main apaisante.

—   J’ai fait le tour de la maison quand je suis arrivé. Tout va bien, dit-il d’un ton rassurant.

—    Nous aussi, on va bien ! s’exclama Hope.

Le visage de Cassie s’éclaira et elle fit une caresse attendrie sur la joue de sa fille.

—    Que disais-tu à propos de ton grand-père, mon trésor ?

—    Que le docteur lui avait dit de ne pas bouger, alors je pouvais pas le laisser partir tout seul, expliqua-t-elle.

—    Ma chérie, tu es trop petite pour être responsable de ton grand-père.

Hope grommela, l’air dubitatif. Elle restait visiblement persuadée qu’elle n’avait fait que son devoir.

—       A  partir  de  maintenant,  tu  dois  m’appeler  si  grand-père  veut  aller quelque part.

—    D’accord. On peut manger maintenant ?

Car, enfin, il n’était pas question de se laisser dépérir pour autant.

—    Allons voir ce qu’il y a. Van, as-tu une petite faim, toi aussi ?

—    Est-ce une invitation à rester avec vous ?

—    La journée qui commence n’a pas fini de nous réserver des surprises, plaisanta-t-elle.

N’avait-elle  pas,  dès  l’aube,  oublié  de  mettre  le  verrou  ?  songea-t-elle encore dépitée.

La vue de Hope se ruant vers la cuisine la réconforta un peu. A cet âge-là, la vie ne se résumait encore qu’à la succession régulière des repas.

—    De plus, j’ai besoin de conseils au sujet des écoles maternelles de Honesty, poursuivit-elle. Il faudrait que tu me dises quel établissement ton neveu a fréquenté.

—    Alors, tu restes ? s’exclama-t-il.

—        Avant  de  prendre  toute  décision,  je  dois,  d’abord,  appeler  mes collègues  et  voir  comment  je  peux  prendre  un  congé  exceptionnel. Toutefois, je ne me fais pas d’illusions, mon père n’est pas capable de vivre ici sans nous, reconnut-elle.

—    Pour revenir à ta question, à vrai dire, je ne sais pas à quelle école Eli est allé. Mais je vais demander à Beth ce qu’elle en pense pour Hope.

—    Merci.

Cassie essayait de le regarder dans les yeux pour percer son mystère. Le connaissait-elle  vraiment,  celui  qu’elle  avait  eu  sous  les  yeux,  avant  de, finalement, lui donner son congé ?

—    Quand tu iras l’inscrire à l’école, le mieux sera que j’aille avec toi.

Un  comble  !  Non  content  d’impliquer  sa  sœur  dans  une  affaire  qui  ne regardait qu’eux, en plus, il s’incrustait en se prétendant indispensable.

Non ! Elle n’avait pas besoin de lui.

Ils  étaient  à  côté  de  la  cuisine,  mais  Hope  et  son  grand-père  étaient  en grande conversation et ils ne pouvaient entendre car, en plus, la télévision couvrait leurs voix.

Cassie  eut  le  sentiment  que  c’était  le  moment  ou  jamais  d’envoyer  Van définitivement promener.

—    Les gens s’imagineront que tu es le père de Hope, objecta-t-elle.

—        Exactement.  Et  si  je  n’y  vais  pas,  ils  penseront  que  son  père  était quelqu’un d’autre.

Elle hocha la tête.

—  J’ai déjà eu assez de mal à avaler la couleuvre quand tu m’as poussée à jouer cette comédie devant mon père. Je ne peux pas, tu m’entends bien ? Je ne peux en aucun cas te laisser faire croire à toute la ville que j’aie pu t’enlever ta propre fille.

—    Désolé, Cass ! Ils te feront plus de reproches à toi qu’à moi. Je ne me positionne pas en fonction du qu’en-dira-t-on.

—    Mais tu ne feras rien pour empêcher les commérages.

—    Honesty est encore une petite ville. Les imaginations iront bon train. Et pas nécessairement dans le sens de la vérité.

—    Ils jaseront sur toi aussi, Van.

—    Je suis prêt à le supporter, affirma-t-il en repoussant avec une grande douceur une mèche rebelle sur son visage.

Son  geste  affectueux  lui  rappela  quelle  n’était  pas  maquillée,  qu’elle n’avait pas donné le moindre coup de brosse à ses cheveux et qu’elle était encore en pyjama et en tongs.

Avant  de  repousser  sa  main,  elle  ne  put  s’empêcher,  sans  trop  savoir pourquoi, de la retenir un instant dans la sienne.

—    Allez, viens déjeuner avec nous.

Ils allaient rentrer dans le bâtiment où se trouvaient les classes des petits. Comme à son habitude, Hope babillait joyeusement.

—    Monsieur Van, est-ce que tu as un enfant dans cette école ? s’enquit la petite fille avec curiosité.

—      Je  n’ai  pas  d’enfant,  répondit-il,  soulagé  de  voir  que  la  dame  qui portait une pile de dossiers devant eux n’avait pas entendu la question.

—    Ah bon ?

—   Je ne suis même pas marié, précisa-t-il encore.

—    Ma maman non plus, constata Hope.

Sa remarque fit l’effet d’une bombe.

Les joues de Cassie s’empourprèrent. Surprenant, qu’elle n’ait jamais dit à Hope qu’elle avait été mariée... L’occasion d’en parler ne s’était-elle jamais présentée ?

Considérait-elle qu’il était inapproprié d’aborder le sujet avec une petite fille de quatre ans ?

Dans le bureau de la directrice, Van se faisait tout petit contre le mur du fond. Et aussi dans la future classe de Hope. Quant à la petite fille, elle était très à l’aise. Elle était déjà allée au jardin d’enfants, à « l’école » comme elle  disait.  Aussi  naviguait-elle  comme  une  «  pro  »  entre  les  différents coins, centres d’intérêt et tables qui occupaient l’espace.

Elle  s’empara  même  d’un  gobelet  en  plastique  jaune  plein  à  craquer  de feutres  multicolores  qu’elle  brandit  dans  la  direction  de  Van,  comme  un chasseur aguerri l’aurait fait de son plus beau trophée.

Van, dans ses petits souliers, eut l’impression que l’institutrice le regardait d’un air perplexe.

Contre toute attente, cela lui plaisait que tout le monde se soit fait à l’idée qu’il  pouvait  être  le  père  de  Hope.  Il  essayait  de  se  persuader  qu’il  avait laissé  faire  parce  qu’il  voulait  seulement  empêcher  qu’elle  soit  harcelée. D’ailleurs,  qui  ne  mettrait  tout  en  œuvre  pour  qu’on  ne  dise  jamais  à  une enfant  que  son  père  est  un  violeur  ?  Elle  aurait  bien  le  temps,  plus  tard, quand elle serait en âge de comprendre, de devoir subir cet affront infamant.

—    Veux-tu finir la journée avec nous, Hope ? proposa Mlle Amy, quand la visite fut terminée.

Cette  gentille  invitation  eut  l’heur  de  lui  plaire  et  elle  en  sauta  de  joie. Mais Cassie la retint par les épaules.

—    Nous n’avons rien de prêt. Il faut que nous réunissions ses affaires. Je la ramènerai demain.

—    Comme vous voulez. Ne vous inquiétez pas, madame Warne. Hope sera  heureuse  parmi  nous  et  je  vous  appellerais  s’il  y  avait  le  moindre problème, y compris des difficultés d’acclimatation. Bienvenue à Honesty, ajouta-t-elle en tapotant gentiment Hope sur la tête. Je suis si contente de te voir parmi nous.

Après un bref moment de silence, elle reprit :

—    Cassie.

Et ce fut tout. Devait-elle en dire plus ?

—    Merci, mademoiselle Amy. Je ne sais pas encore combien de temps nous allons rester ici, mais je crois pouvoir dire que ce sera jusqu’à la fin de l’année scolaire.

Hope s’extasiait devant les crayons de couleur et les « jolis tabliers » que les  enfants  mettaient  pour  les  activités  manuelles  et  elle  se  réjouissait  à l’idée qu’elle allait apprendre à jouer du violon puisque sa maman pourrait l’inscrire à cette option musicale offerte en plus des cours classiques. Elle aurait tant voulu rester encore un peu.

—    Nous devons rentrer et nous occuper de mon père qui nous attend, dit Cassie.

—        Pourquoi  ne  fêterions-nous  pas  l’inscription  de  Hope  en  allant  au restaurant ce soir ? proposa Van.

Il  avait  essayé  de  faire  cette  proposition  du  ton  le  plus  neutre  possible. Pour  montrer  que  finalement,  quelle  accepte  ou  non  son  invitation  lui importait peu.

Pourtant, quand il vit Cassie faire non de la tête, il en eut la gorge serrée de dépit.

—        Il  faut  que  je  fasse  quelques  courses  pour  Hope  et  je  dois  aussi téléphoner  à  Washington.  De  plus,  je  ne  suis  pas  certaine  que  papa  soit suffisamment solide pour aller au restaurant ce soir.

—        Une  autre  fois,  alors,  dit  Van,  le  plus  naturellement  qu’il  put,  en hochant la tête.

Mais Cassie avait bien entendu sa déception.

Ils étaient arrivés devant la maison familiale. Celle qui lui avait semblé si étriquée le soir de son retour et qu’elle avait été si heureuse de retrouver le matin  où  elle  avait  cru  perdre  les  êtres  qui  lui  étaient  les  plus  chers.  Elle poussa sa petite Hope vers la maison bleue.

—    Cours ! Va raconter ta nouvelle école à ton grand-père. J’arrive tout de suite.

—   J’y vais, maman ! A bientôt, monsieur Van !

Elle courut à toutes jambes, les cheveux au vent.

Van  cligna  des  yeux,  comme  ébloui  par  une  lumière  trop  forte,  et  il  se sentait  fondre  d’attendrissement  devant  la  petite  au  point  qu’il  en  fut effrayé. Il allait trop s’attacher à cette enfant.

Cassie ferma la portière de sa voiture et en fit le tour pour se rapprocher de lui.

—    Van, je veux que tu le saches : je ne me sers pas de toi, comme une ingrate.  Je  te  suis  vraiment  reconnaissante  pour  ce  que  tu  as  fait aujourd’hui. Mais j’ai beaucoup à faire. Il va falloir que nous rentrions à la maison pour aller chercher les affaires dont nous aurons besoin pendant les quelques mois où nous séjournerons ici.

Il nota bien dans sa tête que la « maison » pour elle, c’était à Tecumseh, pas à Honesty.

—   Je comprends, dit-il en montant dans sa propre voiture. Moi aussi, j’ai négligé mon travail ces derniers temps. A bientôt, Cassie.

Il  mit  le  contact  et  fit  tourner  le  moteur,  mais  il  ne  put  se  résoudre  à démarrer. Il ne pouvait tout de même pas la laisser plantée là au milieu de la rue avec ce regard qu’il ne lui connaissait pas.

Il descendit la vitre de son côté et il se pencha pour lui crier :

— Promets que tu m’appelleras s’il y a quelque chose qui ne va pas ou si tu as besoin d’aide avec Léo.

Elle fit un signe de tête sans répondre.

Alors  il  dut  se  résigner  à  partir.  Il  jeta  un  dernier  coup  d’œil  dans  son rétroviseur  où  il  la  vit  comme  il  ne  l’avait  encore  jamais  vue  :  l’image même de la tristesse.

Le  lendemain  soir,  Van  attendait  d’être  appelé  pour  embarquer  à l’aéroport  Reagan  National,  quand  il  sentit  son  téléphone  vibrer  à  sa ceinture.  Après  avoir  reconnu  la  provenance  de  l’appel,  il  prit  la communication.

—    Qu’est-ce qui ne va pas, Cassie ?

—    Rien, dit-elle avec un petit rire amer qui n’annonçait rien de bon. Si ce n’est que j’ai pensé à toi toute la journée.

Van  sentit  son  cœur  battre  dans  sa  poitrine  à  coups  redoublés.  Mais  ne devait-il pas s’attendre à tout de la part de Cassie ?

—    C’est vrai ? laissa-t-il échapper malgré lui, car il n’en croyait pas ses oreilles.

—        Attends  !  Ce  n’est  pas  pour  ce  que  tu  crois,  s’empressa-t-elle d’ajouter pour refréner ses ardeurs.

Il ne restait plus à Van qu’à admirer son habileté à manier alternativement la carotte et le bâton.

—    Il me semble que nous nous sommes quittés sur un malentendu. Cela m’aurait  vraiment  fait  plaisir  d’accepter  ton  invitation  à  dîner.  Et  tu  sais combien Hope vous adore, toi et son grand-père. Vous êtes de vrais dieux pour elle.

—    Ah oui ? s’étonna-t-il, surpris d’entendre ces mots dans la bouche de la mère de Hope.

—        Elle  a  sans  aucun  doute  manqué  de  présence  masculine  jusque-là, poursuivit-elle.

La conversation s’engageait sur un terrain glissant. Van sentit qu’il devait se protéger à tout prix.

—  Je suis à l’aéroport. J’attends d’embarquer et je crois bien qu’on vient d’appeler mon vol. Il faut que j’y aille.

—    Tu quittes la ville ? s’exclama-t-elle, au comble de la surprise.

—    Pour la banque. Oui.

Il avait à faire avec un client si « occupé » qu’il ne pouvait le recevoir que sur un terrain de golf, à Palm Springs.

—    Excuse-moi de te déranger. Je ne veux pas te retenir, dit-elle d’un ton si dépité que Van en eut des remords.

Il ne voulait pas qu’elle croie qu’il se désintéressait d’elle. Au contraire !

—    Je  t’appellerai  à  mon  retour.  Cass,  je  t’en  prie,  n’hésite  pas  à  me téléphoner s’il y a le moindre problème avec Léo pendant mon absence.

—    Qu’est-ce que tu pourrais faire de... ? Où vas-tu, d’ailleurs ?

—    Palm Springs. Je vais à Palm Springs. Et je rentre à la maison.

—    Nous ne sommes pas ton problème.

—    C’est ce qu’on verra.
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Chapitre 11

 

C’était la parade de Noël au gîte de Beth.

Van  et  son  beau-frère  Aidan,  en  chemises  de  flanelle  à  carreaux,  étaient juchés  sur  un  char  pétaradant  qui  représentait  un  canot  de  pêche  armé  de cannes  de  dix  pieds  de  long,  voguant  sur  un  lac  en  papier  mâché.  Ils  se frayaient  un  passage  dans  la  foule  et  lançaient  des  friandises  aux  gens,  se demandant ce qu’ils pouvaient bien faire là, alors qu’Eli se la coulait douce avec  sa  mère  dans  la  cabine  du  combi  Volkswagen  de  collection  qui  les tractait.

Les bourrasques de neige fouettaient le visage de Van tandis qu’il jetait en grommelant de pleines poignées de bonbons marqués au logo du gîte de sa sœur.

—    C’est ridicule ! Ce ne sont pas les gens d’ici qui vont venir loger au gîte !

—    C’est sûr ! repartit Aidan en envoyant des Père Noël en chocolat et des sucres d’orge aux badauds amassés sur la place, mais Besth s’imagine que la parade de Noël attire aussi les gens des comtés avoisinants ; quant à Eli  il  ne  se  sentait  pas  motivé  pour  la  pêche  !  Heureusement  que  tous  les deux nous faisons le poids et nous ne craignons pas de nous faire harceler par les petits enfants.

—      J’aurais  bien  voulu  la  voir  ton  idiote  de  femme  avec  cette  ridicule fausse barbe sur la figure ! Et en plus je suis gelé ! s’exclama Van.

Aidan  avait  eu  la  bonne  idée  de  laisser  pousser  la  sienne  depuis  la semaine  dernière.  Il  pouvait  se  le  permettre,  lui,  car  la  clientèle  était  rare dans son bureau qui surplombait le lac, au bout du monde. Avec sa tronche hilare, il ne faisait guère sérieux.

—    Au fait, ça s’est bien passé ton équipée de l’autre jour ? demanda-t-il, faisant allusion au voyage éclair à Palm Springs.

—    Très bien, assura Van.

En réalité, du point de vue professionnel, le bilan n’avait pas été si positif que cela, mais il avait réussi à résister à l’envie de téléphoner à Cassie bien qu’il n’ait cessé de penser à elle, et ça, c’était une victoire pour lui.

—    Il a fallu arroser les bénéfices engrangés par le portefeuille de Hank et  cela  m’a  coûté  plus  cher  en  consommations  et  en  festivités  diverses  et variées que mes moyens ne me le permettent.

—        C’est  vrai  que,  ces  dernières  semaines,  la  Bourse  a  été particulièrement  généreuse  pour  nous,  les  actionnaires,  reconnut  Aidan  en se retournant pour lancer un Père Noël aux gamins qui tendaient les mains.

Mais il manqua sa cible et ce fut Van qui le reçut en plein visage.

—        Alors,  tu  es  allé  draguer  les  filles  à  une  réception  de  Hank Bloodworth ? ironisa Aidan. Je croyais pourtant que Cassie et toi...

Mais Van l’interrompit vertement.

—    Cassie et moi, c’est fini, rétorqua-t-il en lui renvoyant le Père Noël. Et  j’ose  espérer  qu’il  est  encore  possible  d’aller  à  une  soirée  sans  être soupçonné de chercher fortune.

—    C’est sûr ! Et d’ailleurs je suppose que Hank n’est pas du genre à apprécier qu’on boude une de ses invitations, admit Aidan en riant. Allez ! je sais bien que tu es de bonne foi et sans arrière-pensée.

Certes ! Sauf en ce qui concernait Cassie !

Il avait hiberné pendant cinq longues années et, maintenant, le temps lui semblait interminable.

—    Monsieur Van ! Monsieur Van !

C’était une petite voix chère à son cœur qui l’appelait avec insistance.

Elle venait d’une adorable fillette perchée sur les épaules de sa maman et qui tenait Léo par la main, juste devant le char. Il résista de toutes ses forces à l’envie de dévorer Cassie des yeux. Et il ne trouva rien de mieux que de se baisser pour plonger la main dans le tonneau de friandises à ses pieds et de lancer une poignée de sucreries en direction de Hope.

Ce fut Cassie qui attrapa presque tous les bonbons. Alors, il lança sa ligne vers  Hope  qui  gesticulait  si  joyeusement  qu’il  en  fut  tout  réconforté.  Léo dessina  un  O  en  réunissant  son  pouce  et  son  index  pour  clamer  son admiration.

La fête était vraiment réussie !

Beth ne savait plus où donner de la tête. Et, à un moment, elle dut écraser la  pédale  de  frein  de  toutes  ses  forces  quand  le  char  devant  elle  pila  sans prévenir. Et Van et Aidan eurent toutes les peines du monde à se retenir au bastingage pour ne pas être propulsés dans la foule.

—  L’an  prochain,  nous  nous  équiperons  de  harnais  et  je  te  promets  que nous ne mettrons pas le pied sur cette embarcation tant que ma femme ne sera pas en mesure de nous produire un certificat d’aptitude à la conduite de tels engins, s’exclama Aidan.

Quand le défilé de chars fut fini, ils se rendirent tous à la patinoire.

—    Je crois bien avoir vu quelqu’un qui est furieux contre toi, avertit le père de Cassie, alors qu’ils patinaient tous les trois. Il nous a fait un signe de la main, à Hope et à moi, et j’ai bien remarqué qu’il avait lancé plus de bonbons  à  la  petite  qu’aux  autres.  En  revanche,  il  a  fait  celui  qui  ne  te voyait pas. Ostensiblement.

—    Hope, ne patine pas à reculons, s’il te plaît ! s’emporta Cassie. Papa, je te rappelle que Van n’est plus mon mari. Il a parfaitement le droit de te montrer son affection, ainsi qu’à Hope. Mais pas à moi.

—        Cela  crève  les  yeux  qu’il  compte  encore  pour  toi.  Mais  tu  es  bien trop têtue pour l’admettre. Il est moins bête que toi.

—        Il  est  toujours  mon  ami.  Sans  lui,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  serais devenue  depuis  que  je  suis  rentrée  ici.  Mais  pour  l’instant,  c’est  d’amitié que j’ai besoin, pas d’autre chose.

—        Pour  l’instant  ?  Tu  me  fais  bien  rire  !  Tu  devrais  plutôt  dire  :  ces dernières années ! Tes instants à toi sont élastiques, rétorqua amèrement le vieux  Léo  qui  ne  comprenait  guère  cette  mise  au  point  aussi  inattendue qu’inopportune.  Ce  que  je  vois,  moi,  c’est  que  ce  criminel  a  fichu  ton mariage en l’air et que tu l’as laissé faire.

—    Papa, tu sais bien que cela nous fait autant de mal à l’un qu’à l’autre de  discuter  de  ce  qui  est  arrivé,  au  point  que  nous  finissons  toujours  par nous  fâcher.  Hope  !  Je  te  demande  encore  une  fois  de  ne  pas  glisser  à reculons !

—    Maman, je sais bien faire, regarde !

—        Peut-être,  mais  tu  as  encore  besoin  d’apprendre,  et  ce  n’est  pas  le moment ! affirma-t-elle avec un soupçon d’impatience dans la voix.

Léo ne se laissa pas démonter par cette petite leçon de morale et il reprit son idée.

—   Je suis vraiment désolé. Mais, il y a cinq ans, j’avais honte et j’étais incapable d’éprouver un autre sentiment. Je ne voulais pas que toute la ville puisse t’imaginer livrée à la merci de ce salaud.

—    C’est à ta merci que j’étais livrée. J’avais besoin de ton amour, quoi qu’il arrive, et je culpabilisais parce que j’avais oublié de fermer la fenêtre.

En disant cela, il lui revint à la mémoire la porte qu’elle avait oublié de fermer le jour de l’escapade de son père.

N’importe qui pouvait aisément se laisser surprendre par ce genre d’oubli sans qu’on lui en tienne rigueur. Sauf si c’était une femme !

—        Tu  n’avais  rien  fait  de  mal.  Je  t’ai  traitée  d’une  manière impardonnable et je m’en suis toujours voulu de ne pas avoir su comment réparer le mal que je t’avais fait. J’en ai perdu la tête et le goût de vivre, soupira-t-il.

Elle  ne  le  quitta  pas  des  yeux  pendant  ce  pitoyable  aveu  et,  pour  la première fois depuis son retour, elle put le regarder en face.

—    C’est pour cela que tu es tombé malade ?

—    Peut-être, dit-il en s’élançant sur la glace à la poursuite de sa petite fille qui profitait de l’inattention de Cassie pour lui désobéir en patinant à reculons.

—    Hope, ma chérie, écoute ta maman. Tu vas tomber et te faire mal à ton petit cul.

Elle  s’arrêta  pile  et,  pour  garder  leur  équilibre,  Cassie  la  souleva  en virevoltant.

—    Maman ! Maman ! Grand-père a dit « cul », s’esclaffa la petite qui n’en croyait pas ses oreilles.

—    Mais grand-père est un adulte et il a le droit de choisir de dire des mots que les petites filles ne doivent pas employer. Quand tu seras grande, tu pourras, toi aussi, choisir tes mots.

—    Cassie ! Tu ne penses tout de même pas que c’est un très gros mot ?

—       Tu  ne  croirais  jamais  comme  les  enfants  de  son  âge  l’emploient  à tout propos. Alors je préfère qu’il soit entendu une fois pour toutes que c’est un mot qu’on n’utilise pas.

—    Désolé, Hope, s’excusa-t-il en les prenant chacune par le bras pour les  entraîner  sur  la  patinoire.  Allons-y,  mesdames  !  Tu  sais,  Hope,  je  me souviens d’avoir patiné ici avec ta grand-mère et maman.

—    Comment elle était, ma grand-mère ?

—    Une vraie reine ! Elle en avait la beauté et le port et je me demande aujourd’hui  encore  comment  elle  a  pu  me  remarquer.  Un  jour,  elle  m’a épousé et nous avons eu ta maman.

—    L’a-amou-our, chantonna Hope en insistant sur les voyelles. Je sais ce que c’est ! Jeff McClaren est amoureux de moi.

Cassie haussa les sourcils.

—    Qui est ce Jeff McClaren ?

—    Un petit garçon ! expliqua Léo. Aucune crainte à avoir ! Il ne va pas planter une échelle contre le mur de sa chambre, assura-t-il en plaisantant, éloignant sa fille pour faire de la place à Hope.

Cassie  rit  de  bon  cœur  en  imaginant  le  don  juan  haut  comme  trois pommes qui faisait la cour à sa fille.

—    Tu plaisantes, c’est donc que tu te sens mieux, observa-t-elle.

Il  fit  oui  de  la  tête,  ajoutant  aussitôt  d’un  ton  suppliant  qui  lui  fit  mal  à entendre :

—    Mais ce n’est pas pour autant que tu dois m’abandonner.

—        Je  resterai  jusqu’à  ce  que  je  sois  sûre  que  tu  ailles  vraiment  bien, affirma-t-elle.

—    Pourquoi ne veux-tu pas vivre ici ? Nous formons une famille et Van en fait partie.

—    Van est mon ex-mari, lui rappela-t-elle, en priant le ciel que Hope n’ait pas entendu ce qu’elle disait, car elle demanderait à coup sûr qu’on lui explique ce mot.

La  petite  était,  Dieu  merci,  trop  occupée  à  patiner  pour  s’intéresser  aux histoires des grands, aussi Cassie put continuer.

—    C’est toi, ma famille et tu peux compter sur nous deux, Hope et moi.

—    Au moins jusqu’à ce que tu penses que je vais assez bien pour me suffire à moi-même. J’ai bien compris, compléta Léo d’un ton qu’il voulut léger, mais dont Cassie ressentit bien l’amertume.

—        Ce  n’est  pas  parce  que  je  ne  veux  pas  vivre  avec  toi.  C’est  plutôt parce  que  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  l’endroit  idéal  pour  élever  Hope, précisa-t-elle.

Elle  ne  pensait  pas...  elle  décidait...  Et  Van?  Que  pensait-il  de  ses décisions ?

—    Est-ce que Van n’a pas son mot à dire ? Autant que toi ? ajouta-t-il dans un souffle.

Cassie  était  piégée.  Elle  ne  savait  comment  se  dépêtrer  de  ce  pieux mensonge auquel son père croyait. Elle n’avait jamais aimé mentir. Et elle savait que la vérité finissait toujours par éclater, quoi qu’on fasse pour l’en empêcher.  Mais  cette  vérité-là,  elle  la  redoutait.  Car  elle  pouvait  conduire son père à rechuter.

—    Van comprend, affirma-t-elle au comble de l’embarras.

—      Je  ne  te  crois  pas.  Aucun  homme  qui  aime  sa  famille  ne  le comprendrait. Et Van aime sa famille.

Cassie  allait  craquer.  Elle  fut  sauvée  par  Hope  qui  revint  vers  eux  en s’appliquant à exécuter une arabesque malhabile sur la glace.

—    Maman ! J’ai froid aux mains ! s’écria-t-elle en arrivant leur hauteur.

—    Allons boire un chocolat chaud pour nous réchauffer, proposa Cassie en  la  serrant  contre  elle.  Et  puis  tu  m’en  raconteras  un  peu  plus  sur  ton copain Jeff... Casanova, c’est comme cela que tu l’as appelé ?

—    Casa, ça veut dire maison en espagnol. Je l’ai appris à ma nouvelle école, dit Hope, morte de rire. Tu es drôle, maman. Jeff est pas une maison. Grand-père,  tu  es  d’accord  pour  venir  boire  un  cacao  ?  ajouta-t-elle  en  se tournant vers Léo.

—    Miam-miam ! J’adore, répondit-il en saisissant la main de Hope pour l’entraîner sur la patinoire.

Il ne faisait vraiment pas son âge, à le voir si agile et fringant sur la glace. On n’aurait pas dit qu’il était le patriarche d’une lignée de trois générations. En  un  instant,  le  père  de  Cassie  avait  fait  place  au  copain  de  Hope. Cependant, Cassie était certaine d’avoir vu la brume envahir de nouveau ses yeux, signe de la confusion qui régnait encore dans son esprit.

 

Quelques  jours  plus  tard,  il  y  eut  une  autre  parade.  Cette  fois,  aux flambeaux et avec des chanteurs de carols, comme on appelle ici les chants traditionnels de Noël.

—        Tu  ne  crois  pas  que  Hope  soit  trop  jeune  ?  s’inquiéta  Cassie  en mettant une Thermos de chocolat chaud dans son sac.

—    On la ramènera à la maison si elle n’aime pas cela, répondit Léo en la pressant de s’activer. Dépêche-toi. Je veux voir le défilé.

C’est alors qu’on entendit sonner à la porte.

—    Qui ça peut bien être ? se demanda Léo en allant voir. On n’a pas le temps ! grommela-t-il.

Tandis que Léo allait répondre, Cassie passa sa tête à la porte de la cuisine en appelant en direction de l’escalier:

—    Hope ? Tu es prête ?

—    Oui, maman. Mais je veux mettre ma jupe.

—    Tu aurais les jambes gelées. Mets les vêtements que j’ai sortis de ton armoire.

Hope  dévala  bientôt  l’escalier  et  atterrit  dans  le  hall,  en  pantalon  de velours côtelé et en sweat vert pâle. Ses cheveux étaient noués à la va-vite en  une  queue-de-cheval  approximative  fixée  par  une  barrette  de  guingois au-dessus de l’oreille.

—    Viens ici que j’attache correctement tes cheveux.

—    On va être en retard si tu me coiffes, protesta la petite fille.

Comme tous les enfants, elle détestait qu’on lui brosse les cheveux et elle était  capable  de  trouver  les  plus  diverses  raisons  pour  que  sa  maman  la laisse tranquille. Ce soir, il ne fallait pas traîner si on voulait voir la parade, grand-père l’avait bien dit !

—        Ne  t’inquiète  pas,  ma  puce  !  Il  n’y  a  pas  d’horaire  précis  et  nous prendrons le défilé en cours de route, dit Van qui venait d’arriver derrière elles. Tout le monde se retrouve sur place. Le plus gros problème sera de trouver un emplacement de parking.

Cassie se retourna brusquement, le chouchou de Hope dans la main.

—    Van ! Que fais-tu ici ?

Il eut la fâcheuse impression de ne pas être attendu et de déranger, aussi se tourna-t-il vers Léo qui s’affairait avec un torchon.

—    Tu m’as bien dit que Cassie voulait que je vous emmène, n’est-ce pas ? demanda-t-il, surpris par cet accueil.

Elle posa sur son père un regard chargé d’affectueux reproches.

—    Papa ? Réponds !

—   J’ai pensé que sa voiture était plus grande et que nous aurions plus de place. Avec les gros manteaux, il en faut, tu sais !

—    Grand-père, je crois bien que tu vas encore avoir des ennuis, prédit Hope d’un air entendu en courant à sa suite dans l’escalier de la cuisine.

Elle  adorait  les  manigances  de  son  grand-père  qui  la  faisaient  beaucoup rire et elle continuait de prendre sa défense en trottinant derrière lui.

—    En plus, j’aime beaucoup la voiture de M. Van. Oh ! s’exclama-t-elle à la vue d’un gros paquet. Monsieur Van, c’est pour qui le cadeau ?

D’un  coup  d’œil  interrogateur,  Van  attira  l’attention  de  Cassie  sur  le volumineux  carton  informe  qu’elle  n’avait  pas  encore  remarqué.  Il  ne pouvait  pas  l’offrir  à  Hope  sans  son  autorisation  et,  de  son  côté,  elle  ne pouvait pas refuser ce plaisir à sa fille.

—        Tu  aurais  quand  même  pu  demander  à  Beth  de  te  faire  un  bel emballage ! ne put-elle s’empêcher de lui reprocher à mi-voix.

C’était  un  coup  de  griffe,  sans  doute  destiné  à  lui  gâcher  un  peu  son plaisir. Mais Van ne le prit pas trop mal.

—    Tu n’es pas gentille de dire cela, dit-il seulement.

—    Excuse-moi, murmura-t-elle.

Après cet échange de messes basses, elle encouragea Hope de la main, lui indiquant que le paquet était pour elle et, se tournant vers Van, elle ajouta haut et fort :

—    Je t’invite à te joindre à nous.

—        C’est  pour  moi  ?  Oh  !  que  je  suis  contente  !  s’exclama  Hope  en tendant les bras vers sa mère.

Cassie la prit à bras-le-corps et la hissa sur un tabouret pour qu’elle soit à la hauteur de la situation.

—    Te voilà plus grande, ma fille !

La  petite,  bras  croisés,  prit  son  air  de  petite  fille  sage  et  bien  élevée  et, s’adressant cérémonieusement à Van, elle dit :

—  Je craignais de ne pas te revoir avant Noël, monsieur Van.

Puis  elle  ouvrit  posément  le  paquet.  Elle  dénoua  le  ruban  et  décolla soigneusement le Scotch du papier avant de le déplier, libérant un joli chat blanc  en  peluche,  suivi  d’une  grosse  boîte  de  crayons  de  couleur  et  d’un magnifique  carnet-journal  relié  en  cuir  et  décoré  de  chatons  qui  jouaient avec une pelote de laine sur la couverture.

Hope  descendit  de  son  perchoir  pour  se  saisir  du  chat  qui  gisait  à  terre avec les crayons et le carnet. Elle le couvrit si fougueusement de baisers que sa bouche en était toute déformée.

—    Hé ! Et moi ? quémanda Van d’une voix chargée d’émotion. Est-ce que je peux en avoir un ?

Cassie n’avait pas attendu de voir les larmes perler au coin des yeux de Van pour se transformer elle-même en fontaine et c’est à peine si elle put le distinguer soulevant Hope et la tenant serrée contre lui comme s’ils avaient été les meilleurs amis du monde et qu’ils se connaissaient depuis toujours.

Si  seulement  ça  avait  été  le  cas...  depuis  la  naissance  de  Hope.  Tout  se bousculait dans la tête de Cassie. Avait-elle bien fait ? Avait-elle eu tort ? Elle ne pouvait pas rester ici. Van ne voulait plus d’elle. Depuis le viol, elle avait  perdu  la  foi  en  son  union.  Et  puis  elle  se  savait  enceinte  et  l’enfant qu’elle portait avait besoin d’un amour inconditionnel.

Van  avait  beau  jeu  maintenant.  Tout  paraissait  facile  pour  lui.  Bêtement facile ! Toutes ces histoires pour en arriver là !

—    Regarde, maman ! appela la petite.

Van  l’avait  posée  à  terre  et  elle  vint  montrer  ses  trésors  à  Cassie  qui s’agenouilla près d’elle pour mieux voir.

Elle eut le coup de foudre pour le carnet.

—    Wouah ! C’est parfait pour écrire ton alphabet et pour faire des beaux dessins, s’extasia-t-elle.

—    Oui ! Comme les grandes filles ! renchérit Hope.

Cassie ne put s’empêcher de regarder Van, par-dessus la tête de sa fille, et de lui adresser un sourire. Il semblait ronger son frein pour ne pas donner libre cours à sa joie. Il lui rendit tout de même son sourire mais il s’éloigna ensuite vers la fenêtre.

—        Maman,  est-ce  que  je  peux  emmener  Kitty  Caroline  avec  nous  ? demanda Hope qui avait déjà adopté son petit chat en lui donnant un nom.

—    Bien sûr, ma chérie. Va vite chercher ton grand-père et lui montrer ton chat.

Hope  courut  dans  l’escalier,  la  queue  de  sa  peluche  dépassant  sous  son bras.

Cassie se releva et Van vint se planter devant elle.

—  Je  ne  savais  pas  que  ton  père  jouait  à  l’entremetteur,  dit-il  un  peu vertement.

—    Pour une fois, je ne m’en plains pas, reconnut-elle en mettant sa main sur la sienne.

C’était la première fois en cinq ans qu’elle faisait le premier geste vers lui. Elle poursuivit :

—        J’ai  envoyé  Hope  vers  son  grand-père  parce  que  je  voulais  te remercier  d’avoir  pensé  à  ma  fille.  Elle  n’a  pas  l’habitude  de  recevoir beaucoup  de  cadeaux.  Mes  moyens  sont  limités  et  je  ne  pourrais  pas  lui offrir des choses comme cette belle peluche. Elle est si douce. Je sais quelle a coûté beaucoup d’argent.

En l’écoutant, il sembla se dérider. Mais c’était de l’intérieur et cela ne se voyait pas. Il se détourna pour lui répondre :

—    C’est moi qui te remercie, Cass. C’était la plus belle chose que tu pouvais me dire.

—    Tout de même, Van, encore une chose. Tu devrais faire attention avec mon père. Il est persuadé que tu es le père de Hope et il pourrait l’affirmer devant d’autres gens. Par ailleurs, il croit que j’ai tort de ne pas te demander davantage ton avis en ce qui concerne l’éducation de Hope.

Van passa une main qui se voulait apaisante sur la manche de Cassie.

—    C’est sûrement moi qui t’ai causé le plus d’ennuis en t’imposant sans réfléchir une solution qui n’était sans doute pas la bonne et dont je n’avais, de toute façon, pas mesuré les conséquences.

—    C’est aux ennuis que cela peut t’apporter que je pense.

—    Je me fiche de ce que les gens peuvent dire de moi, affirma-t-il en la regardant en face. Et je m’en suis toujours moqué.

—    Il est vraiment chouette ton chat, Van, s’exclama Léo en descendant l’escalier main dans la main avec sa petite-fille. Tu viens chanter des carols avec nous ? ajouta-t-il d’un air faussement enjoué.

—       Arrête,  papa  !  Ne  te  donne  pas  tant  de  mal.  Van  a  déjà  vendu  la mèche,  s’écria  Cassie  en  riant...  Sans  le  vouloir,  ajouta-t-elle  car  elle  eut pitié de son air contrit.

—        Il  a  toujours  été  rapide  à  voir  d’où  vient  le  vent,  ironisa  le  vieil homme qui s’apprêta à soulever Hope pour la prendre dans ses bras.

Mais Cassie le freina dans son élan.

—        Ne  fais  pas  cela,  papa.  Quand  tu  auras  repris  des  forces  mais maintenant elle est trop lourde. Et puis elle aime bien marcher à ton côté en te donnant la main.

—    Oui, confirma Hope. Tiens-moi par la main pour que je ne me perde pas.

Avec un petit clin d’œil, elle signifia à sa maman qu’elle le surveillait de près.

Tout attendrie, Cassie resta sur le pas de la porte à les regarder s’éloigner. Quelle famille ! Chacun se préoccupant du bien-être des autres, absolument persuadé d’être seul détenteur de la bonne manière.

—        Ils  vont  partir  sans  nous,  Cass,  s’écria  Van  en  la  pressant  de  se dépêcher.  Cela  ne  m’étonnerait  pas  de  voir  Hope  s’installer  derrière  le volant et démarrer sur les chapeaux de roues.

—    Sur les bons conseils de papa, cela ne m’étonnerait pas non plus.

Toute  la  soirée,  Van  chercha  un  moment  propice  pour  expliquer  à  Léo qu’il  ne  devait  pas  se  mêler  de  rabibocher  leur  couple.  Il  voulait  lui  faire comprendre  que  Cassie  était  déjà  d’elle-même  assez  réticente  et  que  son appui certes généreux n’arrangerait rien, voire ne servirait qu’à envenimer les choses.

Mais Léo passa toute la nuit hors de portée de Van, accroché à la petite main de Hope. Et les rares fois où Van aurait pu croire l’instant venu, Cassie s’interposait entre eux, mine de rien.

Quand ils chantaient, elle lui prenait le bras ou elle le regardait en souriant avec  un  air  de  tendre  connivence,  comme  s’ils  partageaient  un  secret  qui n’appartenait qu’à eux.

Au début, ce débordement d’affection le surprit un peu, mais bientôt il en éprouva  une  souffrance  qui  s’installa  lentement  au  fond  de  lui.  Il  la connaissait trop bien cette femme qui faisait comme si elle était encore son épouse.  Cinq  ans  auparavant,  la  nuit  se  serait  terminée  portes  closes  et téléphone débranché.

Ils  auraient  grimpé  à  toute  allure  l’escalier  de  leur  chambre  qui  n’était alors  qu’à  demi  meublée  car  ils  attendaient  de  s’installer  dans  leur  vraie maison  dont  les  travaux  de  restauration  traînaient  en  longueur.  Il  était toujours en route pour son travail en ce temps-là, et elle n’était pas moins occupée. Ils auraient éteint les lumières et ouvert les doubles rideaux pour faire l’amour devant le soleil au zénith. Puis la lune les aurait surpris en se levant sur leurs deux corps si étroitement enlacés qu’ils n’en auraient plus formé qu’un.

Mais  Hope  était  là  pour  lui  rappeler  ces  cinq  années  qui  séparaient l’amour dont il avait la nostalgie de la vie qu’il pouvait désormais espérer.

La  petite  fille  avait  vaillamment  tenu  le  coup  toute  la  soirée,  jusqu’à  ce qu’elle  annonce  qu’elle  refusait  à  partir  de  maintenant  de  marcher  et  de chanter  en  même  temps  car  elle  ne  pouvait  même  plus  mettre  un  pied devant  l’autre.  Elle  voulait  sa  maman  qui  devrait  bien  arrêter  de  discuter avec  son  ancien  professeur  d’anglais  du  lycée  qu’elle  venait  de  retrouver. Van alla la chercher.

Hope  lâcha  la  main  de  Léo  pour  s’agripper  au  pan  du  manteau  de  Van. C’est  alors  que  Jonathan  Barr  s’approcha,  un  sourire  aussi  narquois  que fourbe sur les lèvres.

On sentait bien que ce n’était pas le Bon Roi Wenceslas qui l’intéressait. Le  rictus  sur  les  lèvres  de  l’horrible  personnage  était  plutôt  du  genre  à signifier : « Ah, ah ! Enfin je la tiens, la vérité sur toi et Cassie ! »

Le premier réflexe de Van fut de mettre Hope hors d’atteinte avant de lui flanquer une bonne trempe. Alors, il chercha des yeux Cassie dans la foule. Il  l’aperçut  devant  le  centre  hospitalier  de  la  ville,  qui  chantait  à  gorge déployée pour le personnel médical qui se pressait en grappes aux fenêtres du bâtiment.

Elle les avait déjà repérés, y compris Barr. Elle avait tout de suite compris la situation et, se faufilant rapidement entre les chanteurs, elle arriva juste à temps pour s’interposer entre Van et Jonathan Barr.

—    Non, s’exclama-t-elle, hors d’elle.

—    Non quoi, maman ? demanda Hope qui n’avait rien compris.

—    Rien, mon trésor. Accroche-toi bien à M. Van. Ne le lâche pas, lui répondit-elle.

Décidément, tantôt Hope devait « surveiller » son grand-père, tantôt elle devait empêcher M. Van de faire une grosse bêtise. C’était peut-être un peu trop demander à une innocente et frêle petite fille ? Les adultes étaient-ils donc si peu raisonnables ? Heureusement, elle ne se rendait compte de rien.

En  tout  cas,  M.  Van  aurait  bien  voulu  se  débarrasser  de  son  précieux garde-fou vivant pour mener à bien sa mission vengeresse.

—        Ma  chérie,  peux-tu  me  laisser  une  petite  minute  et  aller  avec  ta maman ? J’ai deux mots à dire quelqu’un.

—        Il  n’en  est  pas  question,  répliqua  fermement  Cassie,  fièrement campée devant lui les mains derrière le dos. Tu crois peut-être que tu n’as pas le choix et que, si tu ne le faisais pas, je serais, disons, peinée. Eh bien tu te trompes.

Il  ne  se  rendait  même  pas  compte  qu’il  exécutait  une  sorte  de  danse  du scalp  autour  d’elle  pour  qu’elle  lève  son  barrage  devant  un  Jonathan  Barr hilare. Quel idiot ! Comment avait-il pu garder son job à la banque ? Cela resterait  toujours  un  mystère  pour  Van.  Il  n’accéderait  jamais  à  la présidence, cela au moins, c’était sûr ! Mais n’empêche qu’il devait avoir une sacrée emprise sur le consistoire de direction pour être toujours en place en dépit de sa méchanceté et de son manque total de considération pour les autres.

—    Van, personne n’est en danger. Il croit seulement qu’il a résolu une énigme. Qu’est-ce que cela peut nous faire ? demanda Cassie du ton le plus conciliant possible.

—    Eh bien, moi, ce que cela me fait, c’est que je veux lui faire avaler son dentier, martela Van, en proie à une rage qu’il ne pouvait plus contenir.

—    C’est d’un vilain monsieur que vous parlez ? demanda la petite en se tordant le cou pour voir qui c’était. Comme celui de l’autre fois chez nous, maman, dis ?

—    C’est juste un monsieur pas très gentil, répondit Cassie en suppliant Van des yeux pour qu’il se taise enfin.

Mais  il  enfonça  le  clou,  car  il  estima  n’avoir  décidément  plus  rien  à perdre.

—    C’est vrai que tu as déjà envoyé un type au tapis. J’avais oublié ce détail !

—    Je ne pouvais pas faire autrement, protesta-t-elle.

—    Alors, tu dois me comprendre, répliqua-t-il sans grande conviction car il avait perdu le désir d’en découdre. Cela dit, je ne vois encore pas bien pourquoi tu t’en es prise à cet homme.

Cela ne ressemblait pas à sa Cassie. Et il n’avait toujours pas encaissé le choc  qu’il  avait  ressenti  quand  il  avait  obtenu  que  cette  histoire  lui  soit racontée.

—        Il  cognait  dans  le  comptoir  à  coups  redoublés  avec  une  barre métallique. Je me suis dit qu’il allait tuer quelqu’un et...

Elle  se  tut,  les  yeux  braqués  sur  Hope,  puis  elle  poursuivit  son  récit, revivant la scène comme dans un rêve.

—    Il y avait d’autres gens. Il fallait faire quelque chose. Cela me rend malade rien que d’y repenser. En arrivant à Tecumseh, je me suis inscrite à des cours de self-défense et d’arts martiaux. Mais jamais la pensée ne m’a effleurée que la violence était le seul moyen de s’en sortir. Est-ce que tu me crois ?

Hope  s’accrocha  à  lui  pour  qu’il  la  prenne  dans  ses  bras.  Une  fois  bien installée, elle posa la tête au creux de son épaule.

—    Personne ici n’a rien à gagner de la violence, dit encore Cassie en regardant Barr se perdre dans la foule. Mais j’ai inculqué à ma fille l’idée qu’il était juste de se battre.

—    Se battre pour quelque chose, c’est important, en effet, affirma-t-il en regrettant  aussitôt  le  ton  belliqueux  avec  lequel  il  venait  de  s’exprimer, quand  il  remarqua  le  regard  inquiet  que  Cassie  avait  aussitôt  posé  sur  sa fille.  Néanmoins,  tu  n’as  aucune  raison  de  craindre  quoi  que  ce  soit,  si  tu restes ici.

Au  regard  qu’elle  lui  lança,  il  comprit  qu’elle  était  parfaitement consciente  des  difficultés  qu’il  leur  faudrait  surmonter.  Hope  devrait beaucoup  se  battre  jusqu’à  ce  que  les  parents  des  charmants  bambins  de Honesty tiennent leurs langues. Elle hocha la tête et posa un regard apitoyé sur le corps épuisé de sa petite fille dans ses bras.

—    Tu m’as l’air bien fatiguée, ma chérie.

—    Non, répliqua Hope.

Et,  preuve  à  l’appui,  elle  bâilla  en  ouvrant  une  bouche  qui  aurait  pu concurrencer le Grand Canyon.

—    Allons chercher grand-père. Van, sais-tu où il a pu aller ?

—   Je l’ai gardé dans mon champ de mire, dit Van qui avait essayé de ne pas perdre de vue les longs cheveux gris et le pardessus de laine bleu. Il est à côté de la pancarte de la pizzéria.

—   J’y vais ! Ne vous éloignez pas ! Attendez-moi ici tous les deux.

Cassie  lui  avait,  une  fois  de  plus,  coupé  l’herbe  sous  le  pied  et  il  avait perdu une belle occasion de discuter avec Léo.

En quelques minutes, elle retrouva son père et le ramena près d’eux. Tous ensembles, ils rejoignirent la voiture de Van en se frayant un passage parmi les groupes de chanteurs qui se formaient çà et là, dans un joyeux désordre.

Tandis  que  Cassie  aidait  sa  petite  fille  à  boucler  sa  ceinture  de  sécurité, Léo se laissa aller à des considérations larmoyantes sur le bon vieux temps.

—    Quelle belle soirée ! On se serait cru autrefois !

—    Papa ! protesta-t-elle.

Il  était  hors  de  question  de  faire  des  amalgames.  On  savait  trop  où  cela pouvait mener.

—    Quand je dis cela, ce n’est pas parce que je pense que c’était mieux autrefois, et je n’ai pas la nostalgie du passé. Non, pas du tout ! affirma-t-il pour se rattraper. Tu te souviens comme moi combien nous avons souffert, ajouta-t-il en s’engonçant dans le col de son pardessus qu’il avait relevé.

Cette  évocation  teintée  d’amertume  raviva  le  souvenir  d’un  autre  Noël dans la mémoire de Van qui s’était installé au volant pour rapatrier tout son petit  monde  à  la  maison.  C’était  celui  de  leur  premier  baiser  sous  le  gui accroché dans le hall de la maison de Cassie. Un baiser dû au hasard de leur rencontre à cet endroit. Quand ses lèvres avaient effleuré celles de Cassie, il avait  aussitôt  esquissé  un  mouvement  de  recul  mais,  de  ses  deux  mains réunies sur sa nuque, elle l’avait retenu, lui signifiant ainsi que l’amie était devenue l’amante.

Cela n’avait pas été plus compliqué.

Mais c’est plus tard que l’affaire se corsa !

Van  se  ressaisit  à  temps  pour  ne  pas  faire  une  embardée  mais  pas  assez vite  tout  de  même  pour  que  Cassie  ne  remarque  pas  son  moment d’inattention.

—        Van  ?  s’exclama-t-elle,  effrayée  de  le  voir  ainsi  perdu  dans  ses rêveries.

Il avait charge d’âmes et ce n’était pas le moment de rêvasser !

Il sursauta et, sortant à grand-peine de son monde intérieur, il la vit, bien en  chair,  assise  à  son  côté.  Et  les  courbes  de  sa  bouche  évoquèrent instantanément le goût du baiser qu’il avait gardé à la mémoire.

—        Van  !  répéta-t-elle  d’un  ton  plus  insistant  en  jetant  un  coup  d’œil inquiet à l’arrière.

Voulait-elle  préserver  Hope  et  Léo  des  conséquences  d’une  conduite dangereuse, ou de l’évocation sulfureuse de son amour possiblement défunt ? Sans doute les deux.

—    Excuse-moi ! se reprit Van.

Après avoir vérifié si la voie était libre, il s’engagea sur Square Court et, dans la foulée, sur la route qui menait au lac et à la maison de Léo.

C’était  si  près  qu’il  eut  à  peine  le  temps  de  redescendre  sur  terre  et  de reprendre ses esprits et ce fut le cœur battant et le souffle court qu’il serra le frein à main en arrivant à bon port.

En  sortant  de  sa  voiture,  il  inspira  profondément  l’air  glacé  qui  le revigora.

Les branches des arbres caparaçonnées de glace scintillaient sous la lune, et le givre nimbait les rues et les maisons d’un halo mystérieux.

—    Regarde ! Tout est prêt pour la venue du Père Noël, dit-il à Hope que sa maman aidait à sortir de la voiture.

—    Elle dort, fit remarquer Cassie.

  Je vais la porter, s’empressa Léo.

Mais Cassie repoussa son père d’un geste si empreint de tendre sollicitude que Van en fut tout retourné.

—      Je  voudrais  bien  te  laisser  faire,  mais  Hope  est  une  grande  fille maintenant et toi tu n’es pas encore bien solide sur tes pieds, expliqua-t-elle.

—    Tu n’es qu’une méchante dame !

—    C’est tout simplement parce que si nous restons ici, Hope et moi, ce n’est pas pour que tu t’occupes de la petite. C’est le contraire ! Nous restons pour nous occuper de toi.

De  la  mise  au  point  de  Cassie,  Léo,  qui  s’apprêtait  à  s’asseoir  dans  la voiture, ne retint qu’une partie.

—    Tu restes ? s’exclama-t-il, n’en croyant pas ses oreilles.

Il se redressa pour regarder sa fille par-dessus le toit. Sous la lumière du réverbère,  son  visage  apparut  inondé  de  joie  reconnaissante  et  ses  yeux étincelaient de gratitude.

C’était une telle explosion de joie que Van en fut tout gêné.

—     Je suis tellement heureux, Cassie, s’écria-t-il en martelant le toit de ses deux poings serrés.

—    Moi aussi, papa, affirma-t-elle en s’efforçant de sourire.

Puis elle se tourna vers Van.

—    Tu viens ?

—    Bien sûr.

Lui qui avait tant de fois cherché le moindre prétexte pour venir la voir depuis  son  retour,  il  ne  se  pressa  pas  à  sa  suite.  Il  prit  tout  son  temps, attendant qu’elle soit arrivée sur le perron pour fermer ses portières.

Il les laissa entrer tous les trois dans la maison.

Quand il se résolut à entrer à son tour, Cassie était déjà montée à l’étage pour  mettre  Hope  au  lit.  Léo  était  encore  dans  le  hall,  un  peu  désemparé. Van l’aida à ôter son manteau.

—   Je n’en peux plus de fatigue. Je vais me coucher, moi aussi. Si ça ne te fait rien, je vais te laisser seul en attendant que Cassie redescende.

—    Ne t'inquiète pas pour moi et surtout ne te mets  pas dans la tête de nous  remettre  ensemble,  Cassie  et  moi,  répondit  Van  en  accrochant  son manteau et celui de Léo dans la penderie.

—    Mais non ! protesta le vieil homme. D’abord, je suis trop fatigué et, en  plus,  elles  restent.  Tu  as  bien  entendu  Cassie  me  dire  quelles  allaient rester, n’est-ce pas?

—        Oui,  Léo,  je  l’ai  entendue.  Mais  tu  ne  devrais  pas  te  faire  trop d’illusions. Demande-lui combien de temps elle compte rester, avant de trop te réjouir.

—    Tu peux toujours courir pour que je lui demande quoi que ce soit ! s’esclaffa Léo. Mais je suis d’accord pour mettre en veilleuse mes efforts de réconciliation entre vous deux. Maintenant qu’elle reste, rien ne presse.

Sur ces bonnes paroles, Léo s’engagea dans l’escalier qu’il gravit d’un pas chancelant, trébuchant sur chaque marche et menaçant de tomber en arrière.

—       Tu  aurais  dû  dire  que  tu  étais  fatigué,  lui  reprocha  Van,  inquiet  et désolé à la fois, de le voir dans cet état.

—    J’avais  à  faire,  répliqua  Léo  en  s’appuyant  un  instant  sur  la  rampe pour souffler. Mais c’est vrai que je suis épuisé. Et, quelquefois je me dis que tout cela ne tient qu’à un fil. Enfin ! Je vais me coucher avant de faire quelque chose qui fera encore dire à Cassie que...

Il disparut sur le palier sans finir sa phrase et, bien qu’il n’ait pas compris ses propos sibyllins, Van ne jugea pas utile de le rappeler pour obtenir des explications.

Quand elle sortit de la chambre de Hope, Cassie l’aperçut planté au milieu du  hall,  les  yeux  fixés  sur  le  palier  vide,  comme  s’il  était  victime  d’une apparition.

—    Où est papa ? demanda-t-elle avant de descendre.

—    Il est allé se coucher. Tu l’as trouvé normal ce soir ? ajouta-t-il sur le ton de la confidence.

Elle  se  pencha  au-dessus  de  la  rampe  et  lui  répondit  en  baissant  le  ton pour se mettre à l’unisson :

—    Je n’entends pas ce que tu dis.

Il  lui  fit  alors  signe  de  descendre  et  l’accueillit  au  pied  de  l’escalier  en répétant sa question :

—    Est-ce qu’il t’a paru normal ?

—    Je  ne  sais  pas  quoi  dire.  Une  chose  est  certaine,  c’est  qu’il  veut absolument  nous  rapprocher,  dit-elle  en  l’entraînant  vers  le  salon.  Même Hope  me  tanne  pour  savoir  si  tu  es  mon  petit  copain,  ajouta-t-elle  en fermant la porte derrière eux.

—    Comment peux-tu avoir un ton si amer après la si bonne soirée qu’on vient de passer tous ensemble ? Ton dépit me fait mal.

—    Tu as l’air bien persuadé de savoir lire dans mes pensées, répliqua-t-elle en rejetant d’un coup de tête une mèche rebelle.

Et quand il fit glisser entre ses doigts une boucle de ses cheveux, elle se recula en croisant ses mains derrière son dos, comme si elle luttait contre la tentation de répondre à sa caresse.

—    De la même façon que toi, tu es persuadée que je n’éprouve aucun sentiment. C’est bien cela qui m’inquiète, soupira-t-il en cherchant à capter son regard qui l’évitait. Peut-être est-ce toi qui n’éprouves aucun sentiment, insista-t-il.

—    Si tu le dis.

Il ne pouvait plus supporter ce dialogue de sourds.

Quand donc cela finirait-il ? Quand pourraient-ils se parler normalement ? Il se sentait devenir fou.

Ce fut alors que Cassie lui donna le coup de grâce.

— Et si je te demandais de rester avec moi cette nuit ?
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Il  eut  l’impression  d’être  tombé  sur  la  tête.  Rien  qu’avec  ces  simples mots, elle lui avait coupé le souffle.

—        Je  ne  veux  plus  faire  d’erreur  d’interprétation  et  je  me  méfie maintenant. Qu’est-ce que tu viens de dire, Cassie ?

Elle  s’écarta  de  lui  brusquement.  La  pièce  parut  soudain  obscure  à  Van, comme si Cassie avait emporté dans son sillage la lumière et l’espoir.

—    Je me demande si nous ne ferions pas tout aussi bien de renoncer, laissa-t-elle tomber dans le silence du salon.

Elle  lui  tourna  le  dos,  sans  doute  pour  lui  cacher  les  sentiments  qu’elle ressentait en disant ces mots. En même temps cela lui permit de ne pas voir le mal qu’elle lui faisait.

—    Renoncer à quoi ? demanda-t-il en passant les mains sur son visage, comme s’il voulait en effacer l’expression d’une souffrance qu’il ne pouvait maîtriser.

—    A me battre vis-à-vis de papa, de Jonathan Barr, évidemment, et de tous ceux qui croient que tu es le père de Hope et que je suis revenue autant pour toi que pour papa.

—        Renoncer  ?  Je  ne  te  comprends  pas,  affirma-t-il,  complètement désabusé.

Non, vraiment, il n’avait rien à faire ici. Il chercha son manteau des yeux. Où l’avait-il posé ? Ah, oui ! Il se souvenait : dans la penderie avec celui de Léo.  D’un  autre  côté,  ce  serait  pure  folie  de  sortir  sans  répondre  à  sa question. Il la contourna en trois pas pour la regarder bien en face.

—    Tu crois que tu vas m’attirer comme ça ! Penses-tu vraiment que je puisse  te  désirer  alors  que  tu  ne  veux  plus  te  battre  pour  l’estime  de  ta famille et de tous ceux qui t’aiment depuis toujours ?

—        Pourquoi  me  battrais-je  pour  l’estime  de  Jonathan  Barr  ?  Un  sale mec qui n’aime rien tant que de répandre des commérages croustillants sur un pauvre type qui s’humilie à quémander le salaire qui lui est dû. Voilà ce que c’est, ton Jonathan Barr, s’emporta Cassie.

—    Il est certain que ton père aurait rendu un grand service à la ville en le flanquant dehors. Mais toi, tu ne m’aides pas non plus en me provoquant de la sorte, rétorqua Van, piqué au vif.

Cassie sentit un frisson naître dans le tréfonds de son corps. Van l’avait vu venir, aussi n’eut-il qu’à ouvrir les bras pour recevoir son corps tremblant. Mais quand elle ouvrit les yeux, elle avait repris l’expression de celle qui lui avait autrefois reproché de ne pas l’aimer.

—    J’ai peur.

—    Tu n’as aucune raison d’avoir peur, expliqua Van. Mais laisse-moi tout  de  même  te  dire  ma  colère  à  l’idée  que  tu  as  laissé,  et  que  tu  laisses toujours, les autres décider pour toi de la pérennité de notre couple. Est-ce que je compte si peu pour toi ? Non ! Je n’arrive pas à y croire.

Elle revenait à la vie. Et à ses angoisses. Impossible de ne pas le voir à ses yeux quand elle entoura de ses mains les poignets de Van.

—        Je  suis  désolée.  Ce  que  j’ai  dit  tout  à  l’heure  était  stupide. Abandonner  la  partie  parce  que  j’ai  peur,  c’est  idiot,  finit-elle  par reconnaître.

Etait-elle sincère ?

—    Pourquoi ne veux-tu pas de moi ? Du plus profond de mon cœur, je te veux à moi, c’est mon souhait le plus cher depuis le jour de ton départ.

—    Même maintenant alors que tu sais que je ne suis plus la même ?

—        Ce  que  je  veux  savoir,  c’est  si  je  peux  encore  t’aimer...  si  nous pouvons encore nous aimer.

Elle secoua la tête si violemment qu’il eut l’impression de voir le visage de  Hope  apparaître,  tout  déformé,  à  travers  les  mèches  de  cheveux  qui virevoltaient autour d’elle.

—    Nous formions une famille, à la fête de ce soir. Mais maintenant je ne suis  plus  sûre  de  rien.  Je  ne  sais  plus  si  je  crois  encore  à  mon  unique véritable amour. Cinq années sont passées et j’ai peur qu’il ne soit trop tard. Est-ce que tu comprends cela ? dit-elle en s’accrochant si désespérément à ses poignets qu’il ne pouvait bouger.

Il aurait voulu quelle relâche son étreinte pour la prendre dans ses bras et la protéger de ses vieux démons.

—    Cassie, c’est comme avant. Rien n’a changé et tu n’as aucune raison d’avoir peur.

—  Je ne suis plus la même. Et la femme que tu cherches c’est celle qui t’a quitté.

—    Cass, protesta-t-il, à bout d’arguments.

Il sentait monter en lui un désir qui ne trompait pas et qu’il aurait du mal à contenir.

—    Reviens à moi. Je te veux, supplia-t-il.

Il buvait son sourire et, dans ses yeux, il lisait son avenir. Il y voyait les projets et l’amour qui l’avaient abandonné depuis si longtemps.

—    Non, répondit-elle brutalement en le lâchant et en s’éloignant de lui.

Il la rattrapa, se souvenant juste à temps de ne pas la brusquer. Il sentit ses épaules  anguleuses  et  ses  muscles  tendus  et  il  eut  la  nostalgie  des  douces rondeurs de son épouse d’autrefois quand elle allait s’abandonner à l’amour.

Elle détourna encore la tête pour échapper à son regard.

—    Veux-tu que je parte ? lui demanda Van, désemparé.

Elle  ne  répondit  pas.  C’est  alors  qu’il  comprit.  La  vérité,  c’était  qu’elle n’était pas sûre.

Il avait passé un bras autour de ses épaules et, de l’autre main, il écarta les cheveux  qui  lui  mangeaient  le  visage.  Il  caressa  du  bout  du  pouce  ses pommettes qu’il trouva plus saillantes que lors de son dernier baiser.

— Si tu l’avais demandé, je serais parti. Tu n’as rien dit, je suis resté, dit-il en approchant sa bouche de sa peau satinée.

Son parfum n’avait pas changé. Un mélange épicé et sucré, avec en plus ce  quelque  chose  d’indéfinissable  qui  était  l’essence  de  la  féminité.  Il effleura de ses lèvres le creux de sa joue et le souffle de sa respiration lui donna le vertige.

Il sentit alors qu’il n’était plus seul à perdre la tête. A la tension du corps de Cassie, il sut quelle aussi le désirait.

Il la serra très fort dans ses bras, heureux de percevoir les battements de son cœur contre sa poitrine. Elle lui offrit son visage pour qu’il l’embrasse.

Il aurait voulu la voir se tordre de désir, que le feu qui brûlait en lui passe dans ses veines et qu’elle le supplie de la satisfaire enfin.

Hélas ! Il en était au même point qu’avant son départ. Il n’arrivait pas à échapper au passé.

Il craignait de la blesser. Il ne voulait pas qu’elle le compare à l’autre, ce salaud qu’il aurait dû tuer.

Désespéré,  il  s’écarta  d’elle  en  jurant,  sans  prendre  garde  à  ce  qu’elle pourrait penser.

Cassie resta pétrifiée sur place.

Il  lui  avait  fait  croire  qu’ils  pourraient  revivre  tous  les  deux.  Ses  rêves brisés, que lui restait-il maintenant ? L’horreur de l’agression qu’elle avait subie la poursuivrait donc toujours ?

—    Je te l’avais dit. C’est trop tard. Va-t’en maintenant.

—    Non, je ne partirai pas et tu vas m’écouter, déclara-t-il en l’attirant dans ses bras. J’éprouve toujours le même désir pour toi. Ce qui m’arrête, c’est la crainte de te faire du mal, avoua-t-il.

Il  sentait  ses  côtes  et  sa  maigreur  l’effraya.  Elle  n’avait  jamais  repris  le poids qu’elle avait perdu après le viol. Tout concourait à leur rappeler cet événement  dramatique  où  non  seulement  leurs  deux  vies  avaient  basculé, mais aussi leur couple.

Il essaya de chasser ce souvenir maudit par des images de bonheur. Et il se revit, le soir de ses noces, détachant fébrilement les boutons de nacre qui fermaient la robe de la mariée. Ou encore, au lit, noyé dans le parfum de sa chevelure  qui  le  caressait  de  ses  vagues  aux  senteurs  enivrantes  quand Cassie  était  allongée  sur  son  corps.  Et  aussi  comment  il  retenait  sa respiration pour la combler avant d’assouvir son propre désir.

Un gémissement s’échappa de ses lèvres quand, du même geste, il passa les doigts dans la masse de ses cheveux et lui ouvrit la bouche de son pouce.

Ils  s’embrassèrent,  avec  l’avidité  passionnée  de  deux  êtres  qui  n’en peuvent plus de se chercher et de s’attendre.

Plus tard... plus tard... son tour viendrait. Maintenant, tout ce qu’il voulait, c’était  lui  montrer  qu’il  voulait  son  bien.  Qu’il  la  revendiquait.  Qu’il  la voulait encore et toujours.

De  sa  bouche,  il  traça  le  contour  de  son  visage,  reprenant  possession d’elle, revenant sans cesse à ses lèvres, ne se lassant pas de ses baisers.

Elle attrapa la main de Van qui se glissait sous son T-shirt.

—    Arrête, dit-elle, rompant le charme du moment. Hope et papa sont là-haut. Ils pourraient nous entendre.

—    Mmm..., gémit Van. Je ne peux pas m’arrêter. Je t’en prie, Cassie. Ne me demande pas ça, supplia-t-il en reprenant sa bouche.

—    Il le faut, affirma-t-elle, lui emprisonnant les mains pour qu’il soit sage.

—    Ce tapis..., lui susurra-t-il à l’oreille en lui mordillant le lobe. Tu te souviens  ?  Nous  y  avons  déjà  fait  l’amour  et  je  sais  encore  comment  on ferme la porte à clé.

Elle se lova contre lui et il la tint un moment bien  serrée dans ses bras.

J’étouffe de frustration, Cassie.

—    Moi aussi, j’ai envie de toi, confessa-t-elle, Mais, je suis la maman de Hope et elle ne m’a jamais vue avec quelqu’un, ajouta-t-elle en suivant son idée.

—    Je ne suis pas n’importe qui. On a été mariés, rappela Van, blessé.

—    Pour Hope, tu es juste M. Van, rectifia-t-elle.

Elle voulut accompagner ce rectificatif d’une caresse dans les cheveux de Van et eut la surprise de constater qu’ils étaient trempés de sueur.

—    Tu vois, j’ai la fièvre, tu me rends fou, dit-il en déposant un baiser sur le pouls qu’il sentait battre à son poignet.

—   Je dois t’avouer que je te préfère comme cela. Je n’aime pas quand tu me donnes l’impression de ne pas supporter de me toucher.

—    C’est que je manque de tact et que tu es aveugle, répliqua-t-il.

Elle frissonna, en proie à ses contradictions.

—    Il n’empêche que j’aimerais mieux qu’il en soit autrement, insista-t-elle en évitant son regard.

Il acquiesça d’un ton faussement détaché.

—    O.K., Cassie.

Puis il se risqua à déposer un baiser sur son front, esquissant une caresse de la joue sur ses cheveux. Ce fut tout.

—    Je vais rentrer chez moi, annonça-t-il sans grand entrain.

—    C’est mieux comme cela, reconnut-elle.

De toute évidence, le soulagement quelle éprouvait était à la mesure de la vague de désir qui les avait submergés tous les deux. Il lui jeta un dernier regard avant de sortir. Elle semblait en proie à une telle émotion qu’elle se jeta sur le premier siège venu.

Le  premier  réflexe  de  Van  fut  de  revenir  sur  ses  pas.  Mais  il  résista.  Il savait que, s’il la touchait, il ne pourrait plus la quitter.

—    Tu n’as pas peur de faire l’amour avec moi, n’est-ce pas ? s’entendit-il alors demander.

—    Non, lui répondit-elle, les yeux dans les yeux.

Pourquoi  avait-il  éprouvé  le  besoin  de  poser  cette  question  stupide  ? Pourquoi doutait-il encore d’elle ?

Etait-ce si difficile d’oublier ces cinq maudites années de malentendus ?

—    Maman, si M. Van est mon papa, pourquoi il n’habite pas avec nous ?

Son papa ? Elle avait dû l’entendre à l’école. Interloquée, Cassie jeta un regard circulaire sur le rayon des fruits et légumes du supermarché où elle faisait  ses  courses  en  compagnie  de  Hope.  Mais  elles  étaient  les  seules clientes  ce  soir.  La  neige  avait  dissuadé  les  gens  raisonnables  de  sortir,  et Dieu sait que Honesty n’était peuplé que de gens raisonnables.

—    Tu sais bien que les mamans et les papas vivent parfois chacun de leur  côté,  répondit-elle  en  mettant  une  tomate  dans  le  sachet  que  Hope tenait ouvert. Tu en as vu beaucoup à la maison.

—    Oui, mais c’est que ces papas-là voulaient faire du mal aux mamans et à leurs enfants. Est-ce qu’il y avait une fois que M. Van t’a fait du mal à toi aussi ?

Cassie ne put s’empêcher de sourire à la façon si personnelle d’employer les  temps  de  sa  petite  fille.  Au  moins  tout  était  simple  pour  elle  :  tout commençait par « il y avait une fois... ».

—    Jamais. D’ailleurs, M. Van ne ferait jamais de mal à quiconque.

—    Alors, c’est qu’il ne nous aime pas, s’il n’habite pas avec nous ?

—   Je crois qu’il t’aime, toi. Mais c’est que, lui et moi, nous ne pouvons pas vivre ensemble.

—   Quoi ? J’y comprends rien à ce que tu me racontes.

—    A vrai dire, moi non plus ! Mais, toi et moi, soyons d’abord amies avec M. Van et tu verras qu’un jour tu auras un papa comme tous tes amis.

—    Et il habitera avec nous ?

—    Quand tu auras un papa, il vivra avec nous. C’est sûr ! promit-elle en mettant une deuxième tomate dans le sachet et en le tendant à Hope pour qu’elle le noue.

—    Est-ce qu’il m’aimera, maman ? insista encore la petite avec une telle détresse dans la voix que Cassie s’agenouilla devant elle pour la serrer dans ses bras.

—        Ma  chérie,  tout  le  monde  t’aime  !  s’exclama-t-elle  assez  fort  pour couvrir la sono du magasin qui dévidait en boucle un Petit  Papa  Noël au son métallique.

—    D’accord, d’accord ! Mais tu m’écrases, maman ! s’écria Hope en se tortillant de rire pour échapper à son étreinte.

—        Cassie,  j’ai  entendu  parler  de  votre  foyer  et,  il  y  a  deux  ans,  j’ai assisté à une de vos conférences dans le Maryland.

—    Vous auriez dû venir me parler, regretta Cassie qui trouvait vraiment étrange qu’Allison Blaine, la directrice du centre d’accueil municipal de sa ville natale, ait pu se trouver dans le public ce jour-là. Ces dernières années, je n’ai pas eu si souvent que cela l’occasion de retrouver des amis.

—   Je ne sais même plus depuis quand je n’ai pas pris de vacances pour aller voir des amis, remarqua Allison en notant sur un Post-it jaune quelque chose  qu’elle  venait  de  lire  sur  l’écran  de  son  ordinateur.  Je  suppose  que c’est la même chose pour vous. Je regrette beaucoup que ce soit la maladie de  votre  père  qui  vous  ait  ramenée  par  ici.  Et  puis,  excusez-moi  pour  le courriel, ajouta-t-elle en levant enfin les yeux sur son interlocutrice. Je suis certaine que vous avez compris combien je suis occupée.

—    C’est d’ailleurs pour cette raison que je vais aller droit au but. J’ai besoin de trouver du travail pendant mon séjour ici.

L’ordinateur émit encore un son et Allison reporta aussitôt son attention sur l’écran.

—        Combien  de  temps  pensez-vous  rester  ici  ?  demanda-t-elle  sans quitter l’écran des yeux.

—        Je  ne  sais  pas  encore.  Certainement  pour  un  temps  limité  mais  je pourrais alléger votre charge de travail, au moins provisoirement.

—    Nous accueillons toujours avec plaisir les nouveaux bénévoles et je suis actuellement en train de chercher les moyens pour budgétiser un poste supplémentaire,  mais  je  souhaite  un  permanent  à  temps  plein  pour l’occuper.

Tout en réfléchissant, Cassie observait l’ameublement de bric et de broc du  bureau  directorial.  Une  grande  table  en  chêne  massif  visiblement récupérée dans une salle de classe. Quatre placards pour ranger les dossiers. Chacun  peint  d’une  couleur  différente,  un  rouge,  un  jaune,  un  bleu  et  un vert.  L’immeuble  lui-même  semblait  si  vieux  qu’il  faisait  entendre  de sinistres craquements sous chaque pas de ses occupants.

Temps  plein.  Poste  permanent.  Les  mots  dansaient  la  sarabande  dans  sa tête.

—        Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  je  dois  absolument  trouver  du travail,  mais  je  pense  que  je  pourrais  accepter  un  poste  de  permanent,  à temps plein, estima Cassie en s’accrochant fermement aux bras du fauteuil qu’elle  occupait.  Seulement,  je  ne  sais  pas  du  tout  ce  que  l’avenir  nous réserve, en ce qui concerne mon père, et il se peut que je doive envisager de ne plus pouvoir le quitter.

—    Et cela ne vous ennuierait pas d’être une simple employée alors que vous dirigiez votre propre foyer à Washington ?

—    Même si cela m’ennuyait, la priorité pour moi, c’est de travailler, pas de diriger les autres. Avoir un travail, c’est vital pour moi.

—    J’ai appris par ma sœur que vous cherchiez une auxiliaire de vie.

—  Jill travaille-t-elle pour le service d’aide à domicile ?

—    Elle est infirmière, souvenez-vous.

—    En effet, je m’en souviens maintenant que vous m’en parlez.

Allison souligna la dernière note qu’elle venait de prendre et en barra une autre,  avant  de  poursuivre  ce  que  Cassie  devait  prendre  pour  un interrogatoire en règle.

—    Est-ce qu’il vous sera possible de travailler à plein temps avec votre papa sur les bras ?

—        Pour  l’instant,  il  a  besoin  de  quelqu’un  pendant  les  repas,  pour s’assurer  qu’il  s’alimente  convenablement,  et  deux  ou  trois  fois  dans  la journée  pour  veiller  à  ce  qu’il  ait  ce  dont  il  peut  avoir  besoin.  Le  rythme peut  bien  sûr  évoluer  mais  il  a  l’air  de  bien  récupérer  depuis  que  nous sommes avec lui.

D’un geste brusque, Allison reboucha son stylo et fit pivoter l’ordinateur sur son socle comme pour éloigner d’elle toute nouvelle tentation. Elle se leva et entraîna Cassie dans son sillage.

—        Venez.  Je  vais  vous  montrer  les  lieux,  dit-elle  en  partageant  un sourire  légèrement  désabusé  avec  une  de  ses  collègues  qui  se  trouvait  là. Rien  à  voir  avec  votre  foyer.  Quand  vous  aurez  constaté  l’étendue  de  nos besoins  à  nous,  vous  nous  direz  si  ça  vous  intéresse  toujours  de  travailler ici.

Mais  Cassie  n’était  rebutée  ni  par  la  difficulté,  ni  par  les  conditions  du travail. Ce dont elle avait besoin c’était de faire quelque chose de valorisant pour  elle.  De  plus  elle  n’avait  pas  vécu  avec  son  père  depuis  une  dizaine d’années  et  il  leur  était  difficile  de  réapprendre  à  vivre  ensemble.  Il  leur fallait  à  tous  les  deux  des  moments  de  liberté.  Déjà,  il  recommençait  à s’isoler  dans  sa  chambre  et  à  prétendre  qu’il  avait  des  choses  ultra-importantes à faire quand elle passait prendre son linge ou simplement lui demander de quoi il avait besoin. C’était pour cela qu’elle avait cette boule d’angoisse dans la gorge et le remède, elle le savait, c’était le travail.

Le  tour  des  locaux  ne  leur  prit  guère  de  temps  et  elles  se  retrouvèrent bientôt dans le bureau de la collaboratrice d’Allison.

—    Voilà, nous ne sommes pas un modèle du genre comme votre foyer, dit Allison avec envie.

—        Dans  notre  domaine,  il  n’y  a  pas  de  stéréotype.  Pour  ce  qui  nous concerne,  nous  bénéficions  de  fonds  privés  et,  en  contrepartie,  nous  ne sommes pas soumis aux règles de l’Etat, expliqua Cassie.

—    Etes-vous toujours intéressée si nous obtenons la création du poste ?

Cassie acquiesça de la tête. Pour une fois qu’elle prenait une décision sans tergiverser  !  Pourquoi  n’était-elle  pas  aussi  déterminée  dans  toutes  les circonstances ?

—    Dans quel laps de temps pourra intervenir cette ouverture ?

—        Dans  très  peu  de  temps.  Je  dirais...  dans  moins  d’un  mois,  promit Allison.

Cassie rassembla son sac et la chemise vert foncé dans laquelle elle avait rangé son curriculum vitæ.

—    Tant mieux, se réjouit-elle. Vous savez, je pourvois aux besoins de mon  papa,  ajouta-t-elle  en  passant  la  main  sur  sa  tempe  d’un  geste embarrassé, bien qu’il prétende que c’est lui qui pourvoit aux miens.

—    Avec mes parents, c’est pareil. Et pourtant ils sont en pleine forme, rétorqua Allison en lui tendant la main pour prendre congé. Je suis contente de  pouvoir  compter  sur  vous.  Nous  avons  besoin  de  votre  expérience. J’avais prévu de consacrer des fonds à la formation mais je peux envisager de les reconvertir en augmentation de salaire pour vous. Et puis, vous savez, Cassie, n’hésitez pas à nous amener de temps en temps votre père au centre. Il pourrait avoir une bonne influence sur nos enfants qui n’ont jamais été en contact avec un homme comme Léo Warne.

—    Merci, Allison. Cela me fait plaisir d’entendre cela. C’est vrai qu’il n’est pas comme tout le monde.

—    Perdre un parent, c’est, et cela reste, une épreuve. Ce parent demeure irremplaçable, quoi qu’il arrive. Qui peut prétendre le remplacer ?

—    Et quel père peut accepter de faire avec l’irrémédiable ?

Elles  se  serrèrent  la  main,  un  sourire  complice  au  coin  des  lèvres d’Allison. Apparemment, elles se comprenaient.

Depuis  son  retour  à  Honesty,  Cassie  n’avait  eu  que  très  rarement l’impression  d’être  revenue  chez  elle.  Et  l’un  de  ces  moments,  c’était justement maintenant qu’elle était en recherche d’emploi.

—    Avez-vous eu souvent l’occasion de revoir Van ? demanda, non sans perfidie, Allison.

Cette question, en apparence anodine, suffit à en raviver une autre qui ne demandait qu’à surgir dans la mémoire de Cassie, une question que Van lui avait posée, deux nuits auparavant : Tu n’as pas peur de faire l’amour avec moi, n’est-ce pas ?

—    Mon père le considère toujours comme étant de la famille, bredouilla Cassie, incapable de trouver une autre réponse.

—    Nous sommes comme ça, ici. Aucune chance d’oublier qui que ce soit.  Pas  de  divorce  qui  tienne,  on  est  marié,  c’est  pour  la  vie  !  s’esclaffa Allison en la conduisant vers la porte.

—      Je  trouverai  la  sortie  toute  seule.  Ne  vous  donnez  pas  le  mal  de m’accompagner,  dit  Cassie  qui  n’en  pouvait  plus  d’entendre  toutes  ces allusions. Je connais le chemin.

—        Très  bien.  Je  vous  appellerai  quand  nous  serons  au  clair financièrement,  assura  Allison,  tournant  les  talons  pour  se  remettre  à  son travail.

Elle laissait une pauvre Cassie brisée, lessivée, une Cassie qui avait perdu son maigre capital de confiance en soi et d’instinct de survie.

Une Cassie qui n’avait que ses propres bras pour faire un rempart autour de son corps. Une Cassie qui aurait tant voulu se réfugier contre la poitrine rassurante  de  Van.  Une  Cassie  en  proie  à  toutes  les  peurs  qu’elle  ne cesserait  donc  jamais  d’affronter  seule.  Une  Cassie  avec  cette  boule d’angoisse  dans  la  gorge  qui  ne  la  quittait  pas,  malgré  sa  bonne  volonté, malgré ses concessions.

Autrefois...  autrefois...  c’était  si  facile...  Faire  l’amour  avec  lui,  c’était aussi naturel que respirer. Elle aurait tant voulu qu’il la tienne maintenant dans  ses  bras  comme  alors...  insensible  à  tout,  sauf  à  satisfaire  leur  désir réciproque.

C’était  quand  la  violence  était  apparue,  remplaçant  la  douceur  de  ses caresses, quelle avait fermé les yeux pour chercher refuge dans l’obscurité.

Van  l’avait  laissée  en  plan  avec  ses  doutes  et  l’autre  l’avait  soumise  et réduite à jamais à sa merci.

Comment pourrait-elle maintenant s’ouvrir à un autre homme ? Pour elle, le viol n’avait été qu’un acte de violence. Un acte dont elle devait se défier et  se  préserver  à  tout  prix.  Dans  cet  état  d’esprit,  elle  ne  pouvait  que redouter tout rapport avec Van, même si elle le désirait si fort.

Cassie secoua la tête. Quand se débarrasserait-elle de ses vieux démons ?

Elle  décida  de  profiter  de  l’intimité  de  sa  voiture  pour  téléphoner  chez elle, au foyer à Tecumseh.

Rien  qu’à  l’évocation  de  ces  deux  mots  :  «  chez  elle  »,  elle  se  sentait défaillir.  Elle  n’arrivait  pas  à  se  détacher  du  passé.  Au  contraire.  C’était comme s’il avait de plus en plus d’importance pour elle.

Kim Fontaine finit par décrocher.

—    Cassie, c’est toi ?

—    Salut. Il faut que je te parle, à toi et à Liza. Mon père n’est pas bien du tout et je dois rester ici pour m’occuper de lui. Alors, je voudrais qu’on voie ensemble comment je pourrais avoir un congé.

—    Que me dis-tu là ? Je n’aime pas ça du tout, s’exclama Kim au bout du fil. Tu nous manques ici.

—        Mes  deux  bras  vous  manquent  cruellement,  c’est  ça  ?  plaisanta Cassie.

—    Oui ! Mais pas que ça. Toi tu nous manques aussi ! s’esclaffa Kim. Le mieux est de convenir de se rappeler quand Liza sera là. On verra alors comment  on  peut  s’organiser.  Tu  n’as  tout  de  même  pas  l’intention  de démissionner ?

Avant de répondre, Cassie prit une profonde inspiration en considérant les bosquets de feuillus et les bois de pins qui entouraient le foyer d’Honesty.

—    Pas pour l’instant. Mais ce n’est pas exclu à l’avenir.

—    Grands dieux !

—    Comme tu dis !

Il se sentait vraiment trop nerveux pour travailler chez lui, aussi Van prit-il son ordinateur portable pour s’installer au Moulin à Café, un salon de thé qui  donnait  sur  la  place.  A  défaut  d’apprécier  la  musique  new  âge  et  les noms  tarabiscotés  des  produits  proposés  à  la  carte  de  cet  établissement,  il n’en  restait  pas  moins  que  l’endroit  offrait  l’avantage  inestimable  de  la connexion gratuite à la Wi-Fi.

Et, le contact avec les autres clients l’obligeant à ne plus penser à Cassie, il  se  sentait  du  coup  plus  disponible  pour  s’adonner  à  des  activités bassement alimentaires.

—    Une autre tasse de samsara, monsieur Hadden ? proposa une jeune serveuse au nez clouté d’un petit diamant.

—       Allons-y  pour  une  autre,  dit  Van,  hypnotisé  par  le  piercing  de  la demoiselle.

Il était bien tenté de lui demander pourquoi elle n’était pas au lycée... mais il résista.

—    Deux doses ?

—    Non, pas cette fois-ci, répondit-il car il fallait raison garder.

La première tasse lui avait redonné assez de punch pour venir à bout de son courrier qui s’accumulait depuis deux jours et pour mettre en route une nouvelle campagne promotionnelle. Et il ne faisait aucun doute que si son cœur battait trop fort, c’était quand il se rappelait Cassie dans ses bras, son corps soudé au sien, ou encore les halètements de son souffle sur sa peau qui le mettaient dans un état second.

Ce n’était quand même pas une raison pour ruiner sa santé.

Quand la jeune fille vint chercher sa tasse pour la déposer sur le comptoir, il repoussa son ordinateur, s’étira et regarda par la baie vitrée. Il avait bien besoin de s’accorder une petite pause car cela faisait un bout de temps qu’il était vissé à son écran.

De l’autre côté de la rue, un groupe de petits écoliers s’étirait le long de la grille du palais de justice. Ils marchaient en file indienne en se donnant la main.  Par-dessus  leurs  anoraks,  ils  portaient  tous  la  chasuble  bleu  pastel, marque de reconnaissance de l’école que fréquentait Hope.

Van  chercha  à  la  reconnaître  au  milieu  de  la  file  qui  zigzaguait  sur  le trottoir. Et il la vit, cinquième avant le dernier enfant. Elle gigotait dans tous les sens pour échapper au petit garçon qui la suivait.

Quand elle se retourna, il vit son visage en feu, et ses cheveux en pétard comme  toujours  quand  les  émotions  la  submergeaient.  Van  fronça  les sourcils.  Quelque  chose  n’allait  pas.  Hope,  toujours  si  gaie,  n’aimait  rien tant que participer à de nouvelles aventures et, de là où il était, il voyait bien que c’était la colère qui l’animait.

Est-ce qu’elle ne pleurait pas ?

Il ne fit qu’un bond jusqu’à la porte qu’il ouvrit à grand fracas et se trouva propulsé d’un coup dans un univers sonore de moteurs vrombissants avec accompagnement  des  vents  annonciateurs  de  Noël,  des  cliquetis  des décorations de fête et de tout le tintamarre qui régnait dans la ville pour les jours saints.

Une  petite  voix  furibonde  dominait  cette  joyeuse  cacophonie  :  celle  de Hope.

—    Non ! mon papa n’est pas un méchant monsieur !

Van s’élança à son secours.

Une  voiture  arrivait  en  klaxonnant  sur  sa  gauche  mais  il  l’ignora.  Il  ne voyait que la petite main de Hope qui essayait de toutes ses forces de faire lâcher prise au petit monstre derrière elle.

Van reconnut le fils de Jonathan Barr. Cet enfant n’était évidemment pas un monstre ; en revanche, c’était un perroquet. Il ne faisait que répéter ce qu’il entendait dans la bouche de son père.

—        Monsieur  Van  !  s’exclama  la  petite  à  la  vue  de  son  sauveur  surgi miraculeusement du ciel tel Superman.

—    Que se passe-t-il, Hope ? demanda-t-il en essayant de contrôler sa fureur envers le gamin qui avait fini par abandonner la main de Hope.

—        Ce  garçon-là  affirme  que  mon  papa  est  un  méchant,  dit-elle  en montrant le coupable d’un doigt accusateur.

Van  voulut  l’attirer  vers  lui  mais  une  maîtresse  remarqua  son  geste  et intervint  aussitôt.  C’était  d’ailleurs  la  même  personne  qui  avait délibérément ignoré les harcèlements du petit garçon.

—    Monsieur Hadden, voudriez-vous me dire ce que vous faites ?

—    Je suis...

Il allait dire « le mari de Cassie ». Mais il poursuivit :

—    ... un ami de la famille. Je passais par là et j’ai vu Hope en larmes. J’aimerais avoir quelques explications à ce sujet.

—    Est-ce que tu es mon papa, monsieur Van ? chuchota la petite.

Une deuxième maîtresse vint à son tour voir ce qui se passait. On sentait bien  que  l’une  et  l’autre  étaient  dévorées  par  la  curiosité.  Les  enfants s’étaient attroupés autour d’eux et tous les regards étaient braqués sur Hope et Van.

Il  était  bien  décidé  à  ne  pas  abandonner  la  partie,  même  sachant  que Cassie n’apprécierait pas qu’il se mêle ainsi de cette histoire.

—    Oui, j’aimerais que vous m’expliquiez, insista-t-il.

Peu  lui  importait  finalement  la  réaction  de  Cassie.  De  plus,  elle comprendrait sûrement quand il lui dirait que le gamin importunait Hope.

Les deux institutrices le regardaient, complètement interloquées. De toute leur petite vie rétrécie dont les frontières ne dépassaient pas les limites de la ville, jamais elles n’avaient encore été confrontées à pareille situation.

—    Je vous prie de m’autoriser à l’emmener chez elle.

—    Nous allons voir ce qu’il en est avec le petit Josh, répliqua la plus âgée des deux dames qui pensait sans doute avoir le plus de poids pour faire taire  Van.  Quant  à  Hope,  elle  doit  rester  avec  nous.  Sa  place  est  dans  sa classe,  parmi  ses  camarades,  et  nous  veillons  sur  elle  autant  que  sur  les autres enfants qui nous sont confiés.

—    Vous me promettez que vous allez tirer cette histoire au clair ? C’est cela ?

Que  pouvait-il  faire  d’autre  ?  Il  n’était  pas  le  père  de  Hope.  Rien  ne l’autorisait à ne pas les croire. Il ne pouvait pas arracher Hope à ce nid de vipères.

—    Absolument, affirma-t-elle en attirant Hope qui s’accrochait à Van. D’ailleurs,  monsieur  Hadden,  vous  conviendrez  avec  moi  que  cette  petite est à l’école de la vie.

—    Je trouve qu’elle est un peu jeune pour un tel apprentissage, rétorqua Van  en  notant  au  passage  que  cette  vieille  peau  avait  soudain  retrouvé  la mémoire de son nom.

—        Je  suis  désolée  de  vous  contredire  sur  ce  point,  répliqua-t-elle.  Il n’est jamais trop tôt pour apprendre la vie. J’ajouterai enfin que vous n’êtes pas autorisé à venir la chercher à l’école pour l’emmener chez elle. A plus forte raison, au cours d’une sortie scolaire.

Ce dernier argument était incontournable et le ramenait immanquablement à la case départ. Il n’avait aucun droit sur Hope. L’idée lui vint d’exiger de l’institutrice  qu’elle  téléphone  à  Cassie  mais,  voyant  les  enfants  qui commençaient à s’agiter en se poussant du coude et en gloussant, il réalisa que  la  situation  allait  devenir  encore  plus  difficile  pour  Hope,  aussi  la repoussa-t-il vers ses camarades en ajustant son manteau et sa tunique d’un geste affectueux.

—    Ne t’en va pas, le supplia-t-elle.

Le cœur brisé, il déposa un baiser sur son front et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.

—    A ce soir, ma chérie. Je vais venir te voir, promit-il bien fort pour que Josh Barr entende qu’il veillait sur elle.

Ce petit drôle n’avait qu’à bien se tenir et ce n’était pas parce qu’il avait l’exemple  paternel  qu’il  devait  le  suivre  en  ayant  d’aussi  mauvaises manières et en importunant les petites filles.

—    Amuse-toi, mon trésor. Bonne fin de promenade.

La première dame l’appela à son tour et lui tendit la main.

—        Viens  avec  moi,  Hope.  Tu  vas  aller  en  tête  et  c’est  toi  qui  vas conduire le rang.

L’idée qu’on lui donne une si lourde responsabilité suffit à la dérider. Elle lâcha la main de Van pour saisir celle de son institutrice et la petite colonne s’ébranla.

Quant  à  Josh,  il  prit  la  main  du  copain  devant  lui,  comme  si  de  rien n’était.

La colère de Van s’était éteinte mais il sentait son cœur battre la chamade. Il  avait  du  mal  à  retrouver  son  calme  et  se  demandait  s’il  n’allait  pas  se sentir mal.

Cassie. Il ne lui restait plus qu’à lui raconter toute cette histoire très vite. Les voisins allaient s’empresser de la féliciter pour avoir enfin ramené son bébé à son papa. Il fallait à tout prix qu’il la prévienne avant. Jusqu’ici, il ne s’en était pas si mal tiré que cela.

—    Cassie, regarde qui est là ! C’est Van, s’exclama Léo en proie à une excitation de gamin.

Il ne lui avait même pas laissé le temps de deviner qui venait leur rendre visite tellement il était content de le voir. Cassie était en train de rassembler les chaussettes de Hope et elle sortait de la salle séjour, quand elle tomba nez à nez avec Van que son père venait d’accueillir dans le hall.

—    Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de ta visite ? demanda-t-elle en s’efforçant d’avoir l’air le plus détaché possible.

Il  n’empêche  qu’elle  venait  de  passer  trois  jours,  ou  plutôt  trois  nuits,  à rêver que, non ! elle n’avait pas perdu la tête, et qu’elle ne l’avait pas fichu à  la  porte.  Trois  nuits  à  rêver  qu’elle  faisait  l’amour  avec  cette  image incertaine d’un grand homme svelte qui la dominait, le front barré des rides angoissantes du doute.

D’entrée de jeu, Van annonça la couleur :

—        Léo,  je  voudrais  m’entretenir  quelques  minutes  seul  à  seule  avec Cassie.

—        Je  t’en  prie  !  Prends  tout  ton  temps  !  répliqua  Léo  dont l’enthousiasme  était  quelque  peu  refroidi.  Je  monte  dans  ma  chambre, précisa-t-il  en  montrant  l’étage  du  doigt.  Vous  n’avez  qu’à  m’appeler  si vous avez besoin de moi.

Cassie voulut protester. Non ! Ce n’était pas nécessaire. Il pouvait rester. Mais les mots restèrent dans sa gorge. Juste quelques minutes... Après tout, quelle importance ? Ce n’était pas si grave que cela. Elle le vit disparaître en haut de l’escalier, sans même avoir le temps de lever le petit doigt pour l’en empêcher. Il ne lui restait plus qu’à se tourner vers Van et à l’interroger sur l’objet de sa visite, dût-il lui en coûter.

—    Que se passe-t-il ?

—    Hope va bien, répondit-il au hasard.

Exactement  ce  qu’il  ne  fallait  pas  dire  !  Immédiatement,  elle  en  conçut une  grande  inquiétude.  Si  elle  allait  bien,  comment  s’expliquait  cet  air catastrophé ?

—      Je  l’ai  rencontrée  alors  qu’elle  faisait  une  sortie  avec  sa  classe, poursuivit-il.

—   Je sais, ils avaient prévu de visiter le palais de justice, l’interrompit-elle vivement, sans doute pour lui montrer qu’elle était au courant. Et alors ?

—    Le gosse qui était derrière elle ne cessait pas de la harceler et elle essayait de s’en débarrasser. Mais elle ne pouvait pas car tu sais comment on oblige les enfants à se tenir la main.

—    Tu m’inquiètes !

—    Alors je suis intervenu et j’ai laissé entendre à toute la classe et aux institutrices que j’étais le papa de Hope.

Cassie imagina la scène comme si elle y était.

Mlle  Amy,  Mme  Doris,  et  les  enfants,  tous  aussi  ébahis  les  uns  que  les autres à la vue de celui qui se proclamait le nouveau papa de Hope.

—        Grands  dieux  !  Je  savais  que  la  rumeur  courait  à  Honesty.  Mais jamais je n’avais imaginé jusqu’ici que toi-même tu le prétendrais.

—   Je me suis emballé, je l’admets. Mais elle était en larmes à cause d’un des gamins de l’école.

Soudain, Cassie n’eut plus envie de tergiverser. Elle envoya promener les chaussettes qu’elle était en train de ranger et elle s’écria :

—    Je vais la chercher.

—    Attends ! Maintenant, c’est à ton tour de t’emporter. Je t’ai raconté tout cela en exagérant un peu, parce que j’avais peur que tu ne veuilles plus me revoir.

—    Alors si ça ne s’est pas passé tout à fait comme ça, dis-moi la vérité maintenant.

—    Elle va bien. C’est sûr. La plus âgée des deux institutrices lui a fait prendre la tête de la classe et elle était fière comme Artaban !

Cassie reconnaissait bien là sa fille.

—    Si on la laissait faire, elle régenterait tout le monde à sa manière ! C’est  un  leader,  ma  fille,  dit-elle  en  se  rengorgeant  car  elle  n’en  était  pas peu fière.

—    Le problème, c’est que Josh Barr a dû lui dire que j’étais son papa ou, du moins, quelqu’un de peu recommandable, poursuivit Van.

—   Je ne veux pas qu’elle puisse penser que son...

Elle n’en dit pas plus, tant elle était abasourdie. Une fois de plus le ciel lui tombait sur la tête. Et c’était Van qui en était la cause, avec sa fausse vraie confession.  Pour  démêler  ce  paquet  de  nœuds  il  lui  faudrait  faire  appel  à toute son adresse et à toute son intelligence. Faire contre mauvaise fortune bon cœur, et surtout faire en sorte que Hope ne souffre pas trop.

—    Désormais tu es son père aux yeux de tous. Aussi bien ceux qui te connaissent que ceux qui ne te connaissent pas, ceux qui se souviennent du viol et de notre divorce que ceux qui n’en ont jamais entendu parler.

—  Je me fiche complètement de cela, dit-il en balayant l’argumentation qu’elle  essayait  de  construire  d’un  revers  de  sa  main  qui  savait  si  bien  la caresser.  Ce  qui  importe  pour  moi,  c’est  que  Hope  ne  soit  pas  choquée  si elle découvre la vérité.

—   Il est certain qu’une bonne âme découvrira un jour le pot aux roses et se  fera  un  plaisir  de  lui  ouvrir  les  yeux.  A  moins  que  ce  ne  soit  elle  qui m’interroge et que je sois obligée de lui dévoiler la vérité, reconnut Cassie d’un ton amer.

—    Seulement si tu juges qu’elle est assez grande pour la supporte, cette vérité, dit-il en s’approchant d’elle.

Il  donna  lui  aussi  un  coup  de  pied  à  cette  malheureuse  boule  de chaussettes qu’elle avait envoyée valser en apprenant la mésaventure de sa fille et il prit Cassie dans ses bras. Il avait besoin de la sentir contre lui, de la  toucher  de  ses  mains,  pour  rassembler  ses  propres  idées  et  pour comprendre ce qu’elle disait. Il poursuivit :

—    C’est moi qui ai provoqué tout ce micmac. C’est donc à moi de le dénouer. Je lui expliquerai. Mais peux-tu me dire comment une petite fille de quatre ans peut réagir si ses camarades de classe lui balancent à la figure qu’elle est la fille d’un violeur ? insista Van, sincèrement torturé par cette éventualité.

Cassie était au bord des larmes. Elle s’efforçait toujours de ne jamais se laisser aller à pleurer mais, là, elle n’en pouvait plus.

—    Il faut se rendre à l’évidence, Van. Elle est l’enfant d’un violeur.

—    Ne dis pas cela ! s’exclama-t-il en la serrant contre lui, comme s’il voulait se raccrocher à elle pour ne pas perdre complètement pied dans les tourbillons  de  l’océan  des  émotions  parfois  contradictoires  qui l’engloutissait.

Et, pour une fois, elle répondit à son étreinte, car, sentant sa détresse, elle voulait le réconforter.

—    Si ! Il faut bien l’admettre. Mais malgré tout, je l’aime de tout mon cœur, Van. Et il me semble que toi aussi tu apprends à l’aimer.

—        Peu  m’importe  ce  qu’il  a  fait.  Il  n’a  jamais  été  son  père.  Jamais  ! affirma-t-il avec véhémence en reculant d’un pas pour la regarder bien en face. Moi, je serai son père, poursuivit-il dans un grand élan où se mêlaient le don de soi et le désir de Cassie qu’il sentait monter en lui.

Ce fut comme s’il venait de conclure un pacte avec lui-même et que, pour le matérialiser, il lui fallait Cassie. Il la serra tout contre lui et sa bouche prit la sienne avec la force dont elle avait tant rêvé, ce mélange d’affection et de passion, marque authentique de l’amour vrai, de l’amour durable.

Elle ne savait plus discerner dans sa bouche le goût du café de celui de Van qui la désirait. En revanche, elle savait que faire l’amour avec lui lui ferait oublier le monde, dès que ses mains conduiraient les siennes sur les contours bénis de son corps adoré.

Elle lui rendit son baiser, tenant son visage entre ses deux mains réunies en un geste d’adoration. Au contact de sa peau, elle redécouvrait un monde : son âme.

Il  posa  ses  mains  sur  les  siennes,  comme  s’il  craignait  qu’elle  ne  les enlève.  De  sa  bouche,  il  suivit  le  contour  de  son  visage,  la  plus  légère courbe,  l’angle  le  plus  incertain,  et  elle  l’encourageait  dans  cette  quête ouverte du plaisir. Il ferma la porte d’un coup de pied et ils se jetèrent sur le canapé.

— Laisse-moi te regarder, dit-elle.

Ils roulèrent jusqu’à ce qu’elle soit au-dessus de lui, un genou calé sur les coussins. Son sexe battait sous elle au rythme de son cœur.

Elle lui caressa une nouvelle fois le visage, puisant sa propre jouissance dans le désir de Van pour elle. Mais quand il la pénétra, la magie s’éteignit et le vide sidéral s’installa dans son cœur. Rien n’y faisait. N’échapperait-elle jamais à cette malédiction ?

Van  la  fit  doucement  glisser  à  son  côté  et  il  lui  ouvrit  la  bouche  de  la sienne. Mais c’était trop tard. Il s’en voulut de n’avoir pas compris plus vite sa demande. Il s’en voulut de n’avoir pensé qu’à son propre plaisir. Alors, de tout son corps, il caressa le sien, et, de sa bouche, il partit en quête de nouveaux  territoires,  écartant  de  ses  dents  le  col  de  son  chemisier  dont  il défit le premier bouton.

Elle haletait, en proie au désir.

Il  releva  la  tête.  Et  elle  gémit  sous  la  caresse  râpeuse  de  ses  joues  mal rasées. Dès que sa langue commença à jouer avec le bout de ses seins, ses mamelons se durcirent au point qu’il les sentait rouler dans sa bouche qui les aspirait avec gourmandise.

—    Non ! s’écria-t-elle en se redressant si brutalement qu’elle en tomba à terre. Non !

Elle ramassa ses genoux sous elle et croisa ses bras sur sa poitrine comme pour se protéger de son approche. Surtout pour qu’il ne la touche pas.

De son côté, Van était resté allongé, parfaitement immobile, bien à plat, offrant l’image d’un désespoir qui faisait mal à voir.

—    Non ?

Cassie hocha la tête sans savoir s’il la voyait dans la position où il gisait, les yeux fixés au plafond.

Il répéta sa question en la précisant :

—    Non à qui ? A moi ou à lui ?

—  Je croyais que je pourrais faire l’amour, avoua-t-elle douloureusement, tandis que les mots s’enchaînaient tout seuls en une confession impromptue. Tu  avais  été  mon  mari.  Je  te  connaissais.  Je  connaissais  ton  corps.  Je  me sentais...

—        ...  en  confiance,  compléta-t-il  de  lui-même,  montrant  par  là  qu’il comprenait, à défaut d’accepter.

—    Du moins, c’était ce que je croyais. A tort, reprit-elle.

Il  se  leva,  les  jambes  flageolantes  comme  sous  le  coup  d’une  décharge électrique.

—   Je ne veux pas de toi dans ces conditions, dit-il.

Il sortit de la pièce et ses pas résonnèrent jusque dans le hall, jusqu’à la porte d’entrée qu’il ouvrit et referma derrière lui.

Cassie  sombra  dans  le  néant.  Elle  qui  avait  toujours  mis  son  point d’honneur  à  ne  pas  pleurer,  elle  éclata  en  sanglots  qui  lui  semblèrent  ne jamais  devoir  s’arrêter.  Elle  enfouit  son  visage  dans  le  canapé  qui  avait l’odeur du devoir et de la maison paternelle.

Puis elle eut l’étrange impression d’entendre sa propre voix appeler Van, comme  si  elle  était  devenue  étrangère  à  elle-même.  Quand  elle  se  rendit compte  que  c’était  elle  et  qu’elle  était  peut-être  en  train  de  perdre  la  tête, elle mit ses deux mains devant sa bouche pour qu’on ne l’entende pas.
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Chapitre 13

 

 

Tard, cette nuit-là, elle lui téléphona.

Il décida d’abord de ne pas répondre quand il vit son numéro s’afficher.

Ils devaient affronter la vérité, cesser de se voiler la face et apprendre à se passer l’un de l’autre. Au bout de cinq ans, il était grand temps.

Il décrocha quand même.

—    Allô ! fit-il d’un ton peu engageant.

—    Je suis désolée.

—    Cela ne m’intéresse pas. Je ne tiens pas du tout à être une roue de secours pour toi, répliqua-t-il froidement.

—    Je ne te le demande pas non plus, Van. Je meurs d’amour pour toi. Je veux avoir des enfants de toi. Je veux vivre.

—    Mais tu ne veux pas que je te touche et, au fond, tu te refuses à moi, rétorqua-t-il. Tu te méfies de moi et tu avoues toi-même craindre que ça ne change jamais et qu’avec un autre homme cela soit pareil. Alors ? Comment envisages-tu l’avenir dans ces conditions ?

—    Peut-être que j’ai seulement besoin de temps, dit-elle d’une pauvre petite voix si misérable qu’il aurait voulu la prendre dans ses bras.

Elle  n’avait  jamais  bien  aimé  avouer  sa  faiblesse  et  encore  moins  ses défaites. Van se souvenait que cela n’était pas son fort, autrefois non plus.

—    Je voudrais bien pouvoir te réconforter, mais je suis fatigué, Cassie. Et  je  n’aime  pas  penser  que  je  me  suis  trompé  sur  toute  la  ligne.  Je  me disais que notre amour suffirait à tout résoudre. Je me suis trompé.

Non  !  Il  ne  voulait  plus  souffrir  et  il  ne  supportait  plus  la  déception douloureuse qu’il devait endurer à chaque fiasco. Peu lui importait qui de lui ou d’elle en était responsable. Il ne voulait pas de ses excuses et il ne voulait plus se remettre en question. Leur belle histoire était finie.

Cassie  était  au  pied  d’un  mur  d’incompréhension  qu’il  lui  fallait  à  tout prix battre en brèche si elle voulait sauver cet amour qui était toute sa vie.

—    Nous ne nous sommes jamais donné le temps, Van. C’est toujours dans l’urgence que nous avons réagi, lui rappela-t-elle.

—        Quand  tu  es  partie,  tu  n’as  pas  cherché  à  me  donner  le  temps  de réagir, c’est un fait, fit-il remarquer d’un ton plutôt amer. Mais tu es rentrée et,  depuis  que  tu  es  revenue,  nous  l’avons  eu,  le  temps.  Or  tu  as  pu constater, comme moi, que ni le temps, ni l’amour ne changeait rien à notre impuissance.

—    Van..., supplia-t-elle.

—    Je ne peux pas, dit-il enfin.

Quatre  mots  désespérés  et  énigmatiques  qui  transpercèrent  le  cœur  de Cassie.

—    Tu ne peux pas quoi ?

—        Faire  comme  si.  Je  t’aime  trop  pour  croire  qu’il  suffira  que  tu  te sentes  en  confiance  dans  mes  bras.  Et  depuis  que  j’ai  constaté  que  cette confiance-là, tu ne l’avais même pas, je pense que nous finirions par nous haïr un jour. Je ne veux pas vivre cela.

Elle eut encore la force de poser la question qui lui brûlait les lèvres :

—    Tu m’aimes, n’est-ce pas ?

Il fit oui de la tête... mais elle ne le vit pas.

Quelle importance maintenant ?

Dans l’obscurité de sa maison vide, il écarta le combiné de son oreille et raccrocha sans répondre.

On était le matin de la veille de Noël.

Allison  appela  Cassie  sur  son  portable  pour  lui  annoncer  la  bonne nouvelle.

—    J’ai  tarabusté  les  services  financiers  de  la  ville  jusqu’à  ce  qu’ils  me trouvent de l’argent, annonça-t-elle toute joyeuse. Est-ce que tu es d’accord pour  commencer  la  deuxième  semaine  de  janvier  ?  On  peut  se  tutoyer maintenant  !  On  aurait  le  temps  de  faire  tous  les  papiers  et  les  examens médicaux d’usage.

— C’est parfait ! répondit Cassie d’un ton satisfait sans plus.

Elle  attendait  Hope  devant  la  porte  de  l’école,  toutefois  cela  ne l’empêchait pas de répondre à l’exubérance de sa future nouvelle patronne avec plus d’enthousiasme. Allison s’était mise en quatre pour elle.

Elle  réalisait  que,  maintenant,  elle  n’avait  plus  le  choix.  Elle  restait  ici. Prisonnière  du  mur  qu’elle  avait  tant  redouté  et  qu’elle  avait  fui  cinq  ans auparavant.  Ce  mur  qui  la  séparait  du  monde,  ce  mur  qui  l’empêchait d’accéder aux sentiments, il était là, solide et massif. Et elle était au pied.

—    Merci, Allison.

Cette dernière sentit bien la retenue de son interlocutrice.

—        Quelque  chose  ne  va  pas  ?  Arrière-pensée,  Cassie  ?  s’enquit-elle, d’un ton si vif que Cassie ne put s’empêcher de se moquer d’elle-même.

C’était  exactement  ça.  Il  lui  fallait  changer  de  nom.  Désormais,  elle s’appellerait  Cassie  Arrière-Pensée  au  lieu  de  Cassie  Warne.  Mlle  Doute-De-Tout ne conviendrait pas mal non plus.

—  Non,  ne  t’inquiète  pas.  Tout  va  bien  et  je  te  suis  vraiment reconnaissante,  s’exclama-t-elle  après  s’être  quelque  peu  ressaisie.  Ce  job va m’être grandement utile pour soutenir ma famille.

—    Tu seras, toi aussi, un soutien appréciable pour nous. Passe me voir quand  tu  veux.  De  toute  façon,  je  te  rappellerai  après  les  vacances  pour convenir d’une date pour la visite médicale.

—    Merci encore.

—        C’est  nous  qui  devons  te  remercier.  Ta  présence  parmi  nous  va  se traduire pour moi par plus de temps avec ma famille. Ta candidature, c’est un vrai cadeau de Noël pour notre équipe. Je peux te le dire !

—    Tu me mets vraiment à l’aise et je me félicite d’être tombée sur un service  comme  le  tien.  Je  te  suis  reconnaissante  pour  avoir  soutenu  ma candidature.

—        Encore  une  chose,  Cassie.  Tu  n’ignores  pas,  que  même  dans  une petite  ville,  nous  devons  gérer  les  mêmes  problèmes  qu’ailleurs.  Ce  n’est pas  à  toi  que  je  l’apprendrai...,  dit  Allison  de  plus  en  plus  gênée  pour poursuivre.  C’est  un  peu  difficile  à  dire...  et  ça  doit  être  clair  entre  nous. Enfin,  tu  vois  à  quels  problèmes  bien  spécifiques  certaines  de  nos pensionnaires sont confrontées, n’est-ce pas ?

—        Cela  ne  me  gêne  pas  du  tout  et  je  suis  parfaitement  en  mesure  de parler de ces choses, répliqua Cassie, le plus naturellement du monde.

C’était exact. Elle en avait souvent discuté. Il n’y avait qu’avec Van que ça  ne  marchait  pas.  Dès  qu’elle  essayait  d’évoquer  le  viol  devant  lui, immédiatement elle se sentait coupable, et tout était faussé.

—    J’entends la sonnerie de la fin des cours. Ma fille va sortir de l’école. Il  faut  que  j’y  aille.  Excuse-moi,  Allison,  s’exclama  soudain  Cassie,  pas mécontente  de  cette  diversion  car  la  conversation  devenait  gênante  en faisant surgir à son esprit des souvenirs qu’elle préférait oublier, du moins pour l’instant.

—    Alors, à l’année prochaine, conclut Allison d’un ton chaleureux.

Cassie sortit de sa voiture et courut à la rencontre de Hope qui brandissait un  sac  décoré  de  sapins,  de  guirlandes  et  de  Père  Noël  en  tout  genre.  Ce matin, le sac était rempli de cookies pour offrir à la classe... et, ce soir, il semblait encore bien plein.

—        Regarde,  maman,  s’égosilla  Hope  en  exhibant  les  trésors  qu’elle avait accumulés pendant cette journée de festivités ininterrompues.

Il  y  avait  des  sucres  d’orge  multicolores,  des  bonbons  au  chocolat enveloppés de papiers précieux, un sachet de cookies, les mêmes que ceux qu’elle avait offerts ce matin, une quantité de crayons ornés d’un Père Noël à leur extrémité, des gommes en forme de clowns et plein d’autres choses encore.

—    Quel butin ! s’émerveilla Cassie en attrapant les mains de la petite fille  au  vol  pour  les  frotter  dans  les  siennes.  Tu  es  gelée.  Où  sont  tes moufles ?

—    Je les ai perdues, répondit Hope en courant vers la voiture.

Elle se hissa derrière le volant, à la place de sa maman, escalada le dossier qu’elle enjamba allègrement, pour se retrouver, après une dernière galipette, sagement assise sur le rehausseur qui lui servait de siège.

—        Je  vais  montrer  à  grand-père  tout  ce  que  j’ai  !  Il  aime  bien  les cookies, expliqua-t-elle, voulant peut-être excuser ainsi sa façon sportive et expéditive de s’installer dans la voiture.

En  revanche,  Cassie  prit  tout  son  temps  pour  vérifier  que  la  petite  était bien attachée et la portière bien fermée, avant de démarrer.

Léo les accueillit à la porte.

—    Des cookies ? demanda-t-il à Hope qui lui montrait déjà le contenu du sac ouvert sous son nez. Miam ! Ils ont l’air presque aussi bons que ceux que tu as faits avec ta maman. Je suis bien content que tu en rapportes parce que les autres sont presque finis.

—    Papa, s’exclama Cassie sur un ton de reproche quasi maternel. Les cookies, ça ne s’avale pas à la douzaine. Tu vas te rendre malade.

—        Mais  j’ai  pas  tout  mangé  !  Je  crois  qu’il  en  reste  !  protesta  Léo comme un enfant pris le doigt dans le pot de confiture.

Cassie ne répondit pas. Ce n’était pas la peine. Au contraire, elle se réjouit de  constater  la  rapidité  avec  laquelle  il  recouvrait  jour  après  jour  toute  sa lucidité d’esprit.

Finalement, il n’y avait guère que le régime alimentaire qui était source de discussion  entre  eux  et  aussi  ce  souci  permanent  qu’il  avait  de  s’occuper d’elle  jusque  dans  sa  vie  privée.  Mais  ce  n’était  pas  si  grave  que  cela  et, globalement, Cassie se félicitait d’avoir trouvé ce job qui leur permettrait, à elle et à sa petite Hope, de rester ici.

—       Alors,  puisque  c’est  cette  nuit  que  le  Père  Noël  va  passer,  il  faut qu’on réfléchisse sérieusement à ce qu’on va lui demander, estima Léo avec le  plus  grand  sérieux.  Et  puis  Hope  et  moi,  nous  aimerions  bien  faire  un petit tour chez Killarney. J’ai entendu dire que le Père Noël allait y passer.

—    Oh, oui ! s’exclama la petite en battant des mains. Comme ça, je vais lui dire ce que je veux.

—    C’est une bonne idée, reconnut le grand-père. Il vaut toujours mieux s’adresser  au  bon  Dieu  qu’à  ses  saints.  Et  puis,  Cassie,  peut-être  que  tu pourrais nous acheter une boîte de « Mon Chéri », tu te souviens comme ta mère en raffolait ?

—    Allez ! Viens donc, papa !

—   Je ne suis pas habillé. Attendez-moi ! J’arrive !

Hope eut le temps de faire un tour aux toilettes et de boire un verre de lait dans la cuisine. Au bout d’un moment, elles l’entendirent appeler depuis sa chambre à l’étage.

Cassie alla au pied de l’escalier pour lui demander ce qu’il voulait. Il était sur le palier, vêtu d’un costume bleu foncé. Il tenait dans ses mains les deux bouts tire-bouchonnés d’une cravate d’un vert indéfinissable. Visiblement, il  avait  besoin  d’aide  pour  la  nouer  autour  de  son  cou.  Jamais  Cassie  ne l’avait vu dans cet état... ni dans cette tenue.

Qu’est-ce qui lui passait par la tête de vouloir s’affubler de la sorte pour une banale sortie au supermarché ? C’était Noël, mais tout de même !

—        Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  l’air  tout  penaud  et  quelque  peu désemparé. Je ne sais plus... je n’arrive plus, soupira-t-il en faisant le geste de nouer les deux bouts.

—      Je  suis  là,  je  sais  faire.  Ne  t’inquiète  pas  !  J’arrive  !  dit-elle  en  se précipitant pour l’aider avant qu’il ne s’affole. Tu te souviens ? C’est toi qui m’as appris à faire les nœuds de cravate quand j’étais petite.

—    Moi ? Pourquoi je t’aurais appris cela ?

—    Je  ne  sais  pas,  répondit-elle  en  haussant  les  épaules.  Je  pense  que j’étais curieuse. Alors je t’ai demandé de me montrer.

—    J’oublie les choses, dit-il d’un ton soucieux tandis qu’elle faisait le nœud. Je ne comprends pas pourquoi.

—    Cela arrive à tout le monde, pas qu’à toi. Et ça n’est pas grave. Ne t’inquiète  pas,  papa,  le  rassura-t-elle  en  l’embrassant  sur  la  joue.  Même moi, j’oublie plein de choses.

Au passage, elle eut le temps de se réjouir qu’il n’ait pas oublié de se raser et  de  se  dire  que  ça  serait  bien  de  sélectionner  les  choses  qu’on  voudrait oublier.

—        C’est  ce  qui  arrive  quand  on  est  très  occupé.  On  ne  peut  pas  se souvenir de tout. A propos, as-tu eu des nouvelles pour le poste que tu avais en vue ?

—    Ah ! j’ai oublié de te le dire. Je l’ai eu, annonça Cassie sans s’étendre sur le sujet.

—    Alors, tu restes ? s’assura Léo qui n’osait pas y croire.

Autant la joie illuminait le visage de son père, autant Cassie aurait voulu laisser libre cours à sa douleur. Mais elle resta stoïque.

—    Oui, je reste, et le Père Noël nous attend. Allons-y, dit-elle du ton du général qui emmène ses troupes au combat.

En bousculant tendrement son père pour qu’il avance, elle sentit combien il  était  maigre  et  décharné  et  cela  ne  manqua  pas  de  l’inquiéter  et  de  la rassurer aussi sur son choix de rester.

— Maman ! Attends ! Faut que je retourne aux toilettes ! s’écria Hope qui avait bien du mal à digérer toutes ces émotions.

Il  y  avait  un  monde  fou  et  on  se  bousculait  chez  Killarney.  La  file d’attente pour accéder au Père Noël semblait interminable à Hope. Dans cet environnement de neige artificielle, de chants de noël, de grappes de clients chargés  des  emplettes  de  dernière  minute,  elle  n’avait  pas  d’yeux  assez grands pour absorber l’esprit de Noël.

Cassie  et  Léo  essayaient  vainement  de  la  calmer,  mais  elle  dansait, chantait,  sautait,  s’excusant  parfois  auprès  des  gens  qui  regardaient, interloqués, cette pure joie enfantine.

Cassie était inquiète. Elle appréhendait le moment où Hope serait devant le  Père  Noël.  Déjà  en  arrivant,  la  petite  avait  fondu  en  larmes  quand  elle l’avait aperçu au loin, si impressionnant dans sa majestueuse houppelande rouge et blanc. Quand ce fut enfin son tour, elle lâcha la main de Cassie et, levant un petit visage que le sérieux avait métamorphosé, elle lui demanda :

—   Est-ce que tu veux bien m’attendre ici ?

De  surprise,  Cassie  resta  figée  sur  place.  Elle  ne  s’attendait  pas  à  cela. Derrière  elles,  le  papa  des  deux  petits  garçons  qui  étaient  morts  de  peur, eux, émit un sifflement admiratif que Cassie préféra ignorer.

—    Tu es bien sûre ?

—    Oui, affirma la petite. J’ai un secret à demander au Père Noël.

—    Alors, je comprends. Appelle-moi si tu as besoin d’aide.

Hope partit en courant en direction du tapis rouge. Puis elle ralentit son allure  quand  le  lutin  vert  vint  la  prendre  par  la  main  pour  l’accompagner jusqu’au pied du Père Noël. Au fur et à mesure qu’elle approchait du but, elle  perdait  de  son  assurance  et,  pour  finir,  elle  n’eut  plus  du  tout  envie d’avancer  car  elle  n’éprouvait  plus  que  répulsion  pour  le  personnage  qui trônait devant elle.

Elle essaya bravement de grimper sur ses genoux mais quand il tendit les mains, elle recula.

—    Vous devriez peut-être y aller, suggéra le papa compatissant derrière Cassie.

—    Peut-être, oui, répondit-elle d’un ton évasif.

Mais  Hope  se  débrouillait  très  bien  toute  seule.  Elle  avait  imaginé  une stratégie.  Elle  s’était  installée  contre  les  jambes  du  Père  Noël  qui  dut  se baisser vers elle pour écouter sa requête.

Dès qu’il l’eut entendue, il regarda Cassie avec une telle insistance quelle se demanda ce qui pouvait bien passer par la tête de ce Père Noël, derrière sa barbe de coton blanc et ses sourcils en chenille blanche.

Comme il avait largement pris le temps de réfléchir à sa réponse, Cassie le vit  se  pencher  à  l’oreille  de  Hope  et  lui  glisser  quelque  chose  de  si extraordinaire que cela déclencha chez l’enfant une réaction fulgurante. Elle lui  sauta  si  fougueusement  au  cou  qu’il  faillit  en  perdre  sa  barbe  et  son anonymat sous le flash d’un photographe.

Et,  sans  attendre,  elle  retourna  vers  sa  mère  en  sautillant  d’un  pied  sur l’autre, le visage rayonnant d’une joie indicible.

—    On y va, maman. Il est temps de rentrer, dit-elle en se dirigeant vers la maison.

—    Hep ! Petite ! Attends !

C’était le lutin vert qui courait après elle. Il voulait lui remettre un petit sac rouge avec de menus cadeaux et à sa maman un Polaroid en cours de développement.

—    Merci, s’exclamèrent Hope et Cassie l’une après l’autre.

Le  lutin  se  permit  une  petite  tape  amicale  sur  l’épaule  de  Hope,  avant d’entraîner les deux garçons morts de peur dont c’était le tour.

—        Qu’est-ce  que  tu  as  eu  comme  cadeau  ?  s’enquit  Léo,  curieux  de savoir ce qu’il y avait dans le sac rouge.

Pour faire plaisir à son grand-père, Hope tira sur les liens du sachet, mais, visiblement, elle en avait assez.

—    Oh ! Regarde ! Un pantin ! Et un mini-livre de coloriage ! s’écria-t-elle en refermant aussitôt le sachet. J’ai sommeil, maman.

—    Viens, dit Cass en la soulevant à bout de bras pour l’extraire d’une marée d’enfants qui bâillaient à qui mieux mieux. Je vais te porter jusqu’à la voiture.

 

Hope était si profondément endormie en arrivant à la maison que Cassie la monta dans ses bras jusque dans sa chambre, la mit en pyjama et la coucha, sans quelle se réveille. Léo la borda et posa un verre d’eau sur sa table de nuit.

—        Demain  matin,  elle  se  réveillera  sûrement  de  bonne  heure  pour découvrir ce que le Père Noël lui aura apporté. D’ailleurs, moi aussi je suis impatient...  je  me  demande  bien  ce  que  l’avenir  nous  réserve,  pas  toi  ? ajouta-t-il en serrant Cassie dans ses bras.

—    Si, moi aussi, dit-elle en pressant son front contre celui de son papa. Viens ! Il y a des cookies et du lait dans la cuisine. Tu n’as pas faim ?

—        Pourquoi  pas  ?  Je  vais  bien  trouver  une  petite  place  pour  le traditionnel lait-cookies.

Ils  grignotèrent  leurs  cookies,  tout  en  buvant  leur  verre  de  lait. L’excitation  de  Léo  était  à  son  comble  :  il  mordillait  un  petit  gâteau  et  le posait aussitôt sur la cheminée.

Ce fut lui qui déposa tous les cadeaux au pied du sapin.

—    Je suis épuisé, déclara-t-il quand ce fut fait. Je crois bien que je vais aller me coucher, moi aussi.

—        Tu  as  raison.  Cela  te  fera  du  bien,  dit  Cassie  en  regardant  par  la fenêtre. Il neige et j’ai envie de faire un tour jusqu’au lac.

—    Ah oui ? Pourquoi pas ? Tu sais que nous avons toujours le cabanon de pêche ? Je n’ai jamais résilié la location. Ta mère adorait cet endroit, dit-il  en  lui  donnant  une  tape  dans  le  dos,  au  grand  déplaisir  de  Cassie  qui n’appréciait guère les sous-entendus de son père.

Elle répondit à cette évocation des souvenirs intimes de Léo par une sorte de grognement qui se voulait poli.

—    Hum-mmm !

—    Enfin ! Ne t’attarde pas trop tout de même !

—    D’accord, papa. Bonne nuit, répondit-elle en l’embrassant. Je crois que le Père Noël va être généreux avec toi aussi.

—    C’est déjà fait ! D’abord, j’ai eu toi et puis Hope et enfin un arbre de Noël tout décoré. D’accord, il n’est pas très stable et on a l’impression qu’il va s’écrouler du côté     de la fenêtre. Mais c’est tout de même mieux que rien, et je n’en espérais pas tant.

Cassie  fut  heureuse  d’entendre  que  son  père  était  encore  capable d’humour et elle éclata de rire.

—    Je suis contente que tu aimes Hope.

—    Si seulement je t’avais mieux aimée, ma chérie ! regretta Léo.

Cassie eut bien du mal à s’exprimer tant elle avait la gorge serrée et les mots franchirent difficilement le seuil de ses lèvres :

—    Tu as fait de ton mieux.

Cependant,  à  cette  phrase  si  douloureuse  pour  elle,  le  visage  de  Léo s’éclaira  d’un  de  ces  sourires  énigmatiques  dont  Hope  était  coutumière. Puis elle le vit monter se coucher.

Elle  remit  alors  son  manteau,  et  prit,  avant  de  sortir,  une  des  lampes-torches qui étaient suspendues à l’entrée. Elle ferma la porte derrière elle et mit la clé dans sa poche.

Quand elle fut sortie de leur propriété, elle aperçut la maison de Beth, de l’autre  côté  du  lac.  Elle  brillait  de  tous  ses  feux.  On  aurait  dit  un gigantesque arbre de noël décoré de guirlandes multicolores. Cassie jeta un regard dépité sur la maison de son père. A côté de celle de Beth, elle faisait bien grise mine.

Mais elle eut tôt fait de se ressaisir et de se dire qu’elle avait tort. Par la fenêtre du salon, ce qu’on voyait, c’était une pure merveille ! Une débauche de  boules  rouges,  vertes,  orange,  blanches  et  bleues  qui  décoraient  la verdure  d’un  beau  sapin.  Il  n’y  avait  pas  de  sujets  tape-à-l’œil  ni  de guirlandes clinquantes comme partout ailleurs. C’était l’arbre qui convenait à  une  vraie  maison.  Et  ce  havre  abritait  derrière  son  simple  rideau  de lumière deux de ses bien-aimés.

Elle reporta son regard sur la maison de Beth. Van y était sans doute. Il passait sûrement le réveillon en famille avec sa sœur.

Autrefois, elle aurait été parmi eux.

Elle  traversa  la  route  sans  se  presser.  Il  faisait  sombre  et  elle  ne reconnaissait pas le terrain dont la configuration avait changé en cinq ans. Ce  qu’elle  cherchait  parmi  les  hautes  herbes  et  les  branches  épineuses, c’était  le  sentier  qui  menait  à  la  cabane  à  bateaux  à  laquelle  on  accédait ensuite par une sorte d’embarcadère.

C’était un voisin de son père qui possédait la plupart des cabanons du lac, ainsi que les appontements, et il les louait, tout en en assurant l’entretien. Fort heureusement d’ailleurs, sinon il y aurait eu de fortes chances qu’elle passe au travers des planches si Léo avait dû entretenir les pontons.

Lorsqu’elle eut vaincu la jungle et qu’elle réussit à atteindre la berge du lac,  elle  était  transformée  en  bonhomme  de  neige  et  ne  voyait  plus  qu’à travers  le  rideau  de  givre  qui  s’était  déposé  jusque  sur  ses  cils.  Le  lac commençait  à  geler  sur  ses  bords  et  l’air  était  si  vif  qu’elle  frissonna  de froid. Elle se dirigea vers le cabanon, le cœur battant.

Qu’il était cher à sa mémoire, cet endroit !

Il n’y avait plus de bateau depuis longtemps. Ils s’en étaient débarrassés tout de suite après la mort de sa mère.

Elle  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds  pour  regarder  par  la  fenêtre.  Les chaises longues et les coussins n’avaient pas bougé.

Elle les reconnaissait, ces coussins. Ceux de la première fois... avec Van...

N’était-ce pas justement un soir de réveillon de Noël ? La nuit avait beau être glacée et la neige pouvait bien lui cingler le visage, c’était la chaleur de la vie qu’elle était venue chercher dans les souvenirs qui hantaient ces lieux.

Elle essaya d’ouvrir la porte. Une première fois sans succès. Un deuxième échec la laissa dépitée, à la porte de ses souvenirs : les bras de Van autour de son corps, sa voix qui lui chuchotait à l’oreille qu’il pourrait ne pas aller plus loin, mais que ça ne serait pas mal non plus de continuer...

Elle  aurait  tant  voulu  faire  l’amour  avec  lui...  là...  maintenant...  Elle sentait que si elle avait pu retrouver l’endroit précis où ils s’étaient aimés pour  la  première  fois,  elle  retrouverait  peut-être  la  force  de  lui  faire confiance, de lui offrir son corps sans réserve, comme avant.

La porte était bloquée par un cadenas auquel était accroché un mot dans un  sachet  en  plastique.  Elle  sortit  le  papier,  le  déplia  et  l’éclaira  de  sa lampe-torche.

« Léo, lut-elle sur le message, j’ai cadenassé la porte parce qu’il y a eu des actes de vandalisme dans le coin. Téléphone-moi si tu veux la combinaison. Van. »

—  J’ai essayé de me tenir à l’écart, comme il me le demandait.

Elle  s’attendait  si  peu  à  retrouver  Van  ici  qu’elle  sentit  ses  jambes  se dérober quand elle se retourna. Il se hâta vers elle.

—    Est-ce que ça va ? demanda-t-il avec inquiétude.

—    Tu m’as fait sursauter.

—    J’ai bien vu. Qu’est-ce que tu fais ici, dans la neige ? Tes mains sont glacées, dit-il sur un ton d’affectueux reproche.

—    Les tiennes aussi, lui rétorqua-t-elle.

—    Viens. Rentrons, dit-il en l’entraînant avec lui.

—    Non, viens par ici, dans le cabanon, demanda-t-elle en désignant la porte.

Van eut un moment d’hésitation en la regardant d’un air perplexe.

—    Qu’est-ce que tu fabriquais ici ?

—   Je me promenais. Et toi ?

—        Je  passais  le  réveillon  chez  Beth.  Nous  avons  coutume  de  nous retrouver  ce  soir-là  pour  échanger  les  cadeaux.  C’est  en  partant  que  j’ai aperçu les lumières de ta torche de ce côté-ci. Comme il y a eu récemment des intrusions dans les cabanons, je me suis dit que je ferais mieux d’aller voir.

—    Tu as l’air de prendre les choses avec bien du sérieux, ironisa-t-elle.

Elle aurait préféré plus de légèreté. Elle aurait voulu qu’il balaie toutes ses frayeurs dans un éclat de rire.

—    Dis-moi ce que tu fais là, insista-t-il.

—    Je pense à toi. Je suis malheureuse. Je n’ai pas envie d’aller au lit. Au choix.

Sous-entendu « sans toi ».

Il ne répondit pas mais, pour Cassie, son silence était aussi éloquent que son souffle qui s’accéléra soudainement dans l’obscurité.

—    Léo ne t’a jamais demandé la combinaison ? demanda-t-elle d’un ton quelle voulait détaché.

—    Non. Cet endroit lui rappelle ta maman et il ne veut pas se souvenir. En  revanche,  moi  je  m’en  souviens  de  la  combinaison.  Tu  veux  vraiment entrer ?

Elle hésita. Soudain tout son courage l’abandonnait.

—    Je ne sais pas. Cela doit être plein de poussière et je parie que tout est pourri là-dedans.

—    Non. Pas du tout, répliqua-t-il en passant devant elle pour ouvrir le cadenas.

Cassie  sentit  la  chaleur  de  son  corps  l’envelopper  et  elle  ne  put s’empêcher de reculer pour échapper à la tentation.

—    Je viens souvent faire le ménage ici, expliqua-t-il encore.

Il  ne  manquait  plus  que  cela  !  Pourquoi  cet  acharnement  contre  elle  ? Pourquoi toujours faire d’elle la méchante ?

—    Qu’est-ce qui te pousse à faire ça ?

—   Je me le suis souvent demandé, répondit-il la main sur la poignée. La première fois que je suis venu ici, j’ai trouvé la porte ouverte, alors j’ai mis un cadenas et j’ai huilé les mécanismes. Tout était à moitié gelé. Comme je te l’ai déjà dit, ton papa m’avait demandé de me tenir à l’écart, rappela-t-il avec un mauvais pli sur ses lèvres qui disait combien il avait souffert de cet oukase injuste et violent. Alors j’ai écrit ce petit mot que j’ai accroché à la porte.

—   Je ne comprends toujours pas, dit-elle en pénétrant dans la pièce.

Et elle réalisa soudain combien il faisait froid dehors, dans la tempête de neige qui faisait rage.

  —  C’était  peut-être  que  de  me  voir  lui  faisait  de  la  peine  car  je  lui rappelais ton absence, dit-il en fermant la porte derrière eux. C’est en tous les cas ce que j’ai pensé.

  Comment cela, Van ?

—    Comment cela quoi ?

Elle prit une profonde inspiration avant de préciser sa question.

—    Qu’est-ce qui t’a amené à penser cela ? Je croyais pourtant avoir tout fait pour te rayer de ma vie.

—    Ne crois pas non plus que j’ai passé mon temps à déprimer et à me languir  de  toi  pendant  cinq  ans,  affirma-t-il  avec  un  sourire  mi-figue  mi-raisin.  J’ai  vite  compris  que  je  devais  dépasser  ton  départ  et  ton  absence, conclut-il en appuyant sur le commutateur électrique.

A la lumière, on voyait maintenant qu’une eau noirâtre et peu ragoûtante ruisselait le long des murs.

—        Le  problème,  c’était  qu’à  Honesty  tout  me  rappelait  ton  souvenir, reprit-il. Beth m’a souvent dit que je devais soit faire des recherches pour te retrouver  et  renouer  avec  toi,  soit  cesser  de  penser  à  toi  et  faire connaissance avec une autre femme que je pourrais aimer.

Elle frissonna en serrant contre elle son manteau.

—    C’est étrange comme cela fait mal de t’entendre. Je ne suis pas partie parce que je voulais te faire souffrir pour me venger. Il y a eu des jours où j’aurais voulu que tu n’aies pas entendu tous les reproches que je t’ai faits, dit-elle en repoussant les mèches qui tombaient sur son visage. Quelquefois, quand j’étais seule, bien seule, j’allais à ma fenêtre et je scrutais l’obscurité pour  m’assurer  qu’il  n’y  avait  vraiment  personne  qui  me  regardait...  Je croyais que...

—        L’idée  que  tu  aies  pu  avoir  peur  me  rend  malade,  s’écria-t-il vertueusement.

Pourquoi une telle hâte ? Pourquoi n’avait-il pas écouté Cassie jusqu’au bout ? Quand cesseraient les malentendus entre eux ?

Cassie reprit sa phrase en ignorant la remarque de Van.

—        C’était  toi  que  j’attendais  et  je  pensais  que  si  tu  venais,  alors,  je pourrais te croire quand tu me dirais que tu m’aimais vraiment.

La cible était atteinte.

Il fourra les mains sous les revers de son veston, laissant voir son sweat bleu marine.

—        Crois-tu  que  c’était  si  facile  que  ça  ?  se  défendit-il.  Et  puis  si  tu voulais  seulement  me  mettre  à  l’épreuve  pourquoi  ne  m’avoir  pas  tout simplement dit ce que tu voulais ?

—   Je ne le savais même pas. Je voulais tout et je ne voulais rien. Alors, je me suis concentrée sur Hope et je me suis persuadée que mon unique but serait désormais de la préserver.

—    Nous nous sommes trompés tous les deux, nous nous sommes voilés la  face.  Nous  avons  vécu  cinq  longues  années  d'inconscience,  refusant  de voir que toi et moi nous étions faits l’un pour l’autre. Il n’y avait que toi au monde pour me convenir et moi seul pouvais te correspondre.

—    Est-ce vraiment ce que tu penses, maintenant ?

Si seulement elle pouvait le croire ! Si seulement elle pouvait fermer les yeux et... s’abandonner...

Mais non, il voulait qu’elle garde les yeux grands ouverts.

—        Rien  n’a  changé  depuis  l’autre  nuit,  Cass.  Je  ne  veux  pas  que  tu reviennes à moi sous le seul prétexte que je serais le seul homme avec qui tu pourrais éventuellement te sentir en confiance, assena-t-il en ouvrant la porte  violemment.  De  toute  façon,  la  question  ne  se  pose  même  pas, puisque tu ne me fais pas confiance.

On entendit des pas s’approcher sur le ponton.

Cassie se rua vers la sortie.

—    C’est Hope, souffla-t-elle, morte d’inquiétude. Ou papa !

Ce  fut  le  shérif  Tom  Drake,  la  main  sur  son  arme,  qui  apparut  dans l’embrasure de la porte.

Elle  avait  eu  si  peur  qu’elle  fut  saisie  d’un  irrépressible  fou  rire  en  le voyant.

—    Salut, Tom !

—    Qu’est-ce que vous fichez là tous les deux ? C’est McCauley qui m’a prévenu  que  quelqu’un  était  encore  en  train  de  vandaliser  le  cabanon  de votre père.

—        Nous  ne  faisions  pas  de  mal,  répliqua  Cassie,  comme  une  ado surprise par son papa en train de flirter sur le siège arrière de sa voiture.

—        Est-ce  que  vous  vous  rendez  compte  qu’il  neige  ?  Le  Père  Noël  a commencé  sa  tournée.  Rentrez  donc  tous  les  deux  !  Et  que  je  ne  vous  y reprenne pas à m’obliger à sortir par un temps pareil.

—    Nous partons, promis Van. Toutes nos excuses, Tom.

—    Ne vous en faites pas. J’ai donné quartier libre à mes hommes parce qu’ils sont tous pères de famille. Je me sens un peu seul ce soir. Si j’avais un  cabanon,  j’aurais  peut-être  bien  envie  moi  aussi  de  me  payer  un  petit coup de spleen de Noël et de faire le point sur ma vie.

Cassie le fusilla du regard. Elle ouvrit la bouche pour répliquer que non, ce  n’était  pas  ce  qu’ils  faisaient.  Finalement  elle  renonça  car  Drake  avait sans doute raison.

Son père dépendait d’elle maintenant.

Elle avait amené sa fille dans un lieu où les grands fourraient dans la tête des  petits  des  commérages  dont  elle  croyait  pouvoir  se  défendre  en balançant des coups de pied sous prétexte qu’elle avait vu sa mère en faire autant pour arrêter un « vilain monsieur ».

Pendant  son  séjour  à  Honesty,  il  lui  faudrait  à  tout  prix  aider  Hope  à trouver de meilleurs moyens de se faire respecter.

Elle posa son regard sur Van, l’homme qu’elle aimait, encore. Toujours.

De son côté, Tom attendait Van et ce dernier attendait que Cassie sorte du cabanon. En passant, elle éteignit la lumière afin qu’il ne voie pas la vérité dans ses yeux.

La  torche  de  Tom  avait  la  puissance  d’une  balise  de  détresse  et,  sans aucun  doute,  on  la  voyait  depuis  la  lune.  Il  éclaira  la  petite  montée  qui menait à la route. Cassie avait laissé sa propre torche dans le cabanon, aussi ce fut dans la plus complète obscurité qu’elle dut grimper le raidillon.

Elle  savait  exactement  où  mettre  les  pieds.  Elle  avait  reçu  l’aide  d’un conseiller spécialiste des viols et d’un psychologue pendant trois ans mais pour  ce  qui  était  de  son  entraînement  physique,  elle  décevait  un  peu  son moniteur d’arts martiaux.

Son  corps  disposait  des  bons  réflexes.  Cette  nuit-là,  au  foyer  à Washington, elle n’avait pas pris le temps de réfléchir. Elle avait seulement répondu  au  danger  qu’elle  encourait,  elle-même,  mais  aussi  son  enfant  et ceux dont elle avait la charge. Son corps n’avait pas réagi à une impulsion de son esprit, ni de son cœur.

Et pourtant son esprit et son cœur avaient eux aussi bénéficié de la même attention...  Mais  personne  n’avait  pu  les  délivrer  de  cette  peur  qui  la paralysait, la laissant incapable de faire confiance à l’autre.

Arrivé en haut de la pente, Van retourna vers sa voiture et prit congé.

— Bonne nuit, Tom. Cass, je passerai demain pour voir Léo et Hope, si cela ne t’ennuie pas.

Cassie restait plongée dans son dilemme. Maintenant ou jamais. Enfoncer les  portes  qu’elle  avait  fermées  elle-même  ou  se  résoudre  à  vivre  derrière elles. Décider de faire désormais confiance à l’homme qu’elle aimait ou le laisser partir. Se délivrer de ses angoisses ou s’abandonner à leur merci.

A Washington, elle avait eu, en face d’elle, un adversaire, quelqu’un dont il  fallait  neutraliser  l’agressivité.  Mais,  là,  elle  était  elle-même  son  pire ennemi et elle se sentait démunie.

Que pouvait-elle faire pour se réveiller de cinq années de stupeur ? Pour revivre enfin ?
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Chapitre 14

 

Un lourd silence pesait sur la maison comme un brouillard. Van errait de pièce en pièce, sans but et solitaire. Pourquoi n’avait-il pas suivi Cassie à Washington  ?  Il  aurait  dû  camper  devant  sa  porte,  sur  son  paillasson. Fatiguée de devoir l’enjamber pour rentrer chez elle, elle aurait bien fini par le laisser entrer.

Passe  encore  qu’au  bout  de  cinq  ans  elle  ne  soit  toujours  pas  sûre  de vouloir de lui. Mais ce qui lui faisait vraiment le plus de peine, c’était de la savoir toute seule — peut-être pour le restant de ses jours.

Evidemment,  elle  pouvait  aussi  avoir  rencontré  quelqu’un,  tout simplement. C’était une fille en or, qui savait encore rire avec Hope et Léo, et  dont  on  voyait  bien  qu’elle  n’aspirait  qu’au  bonheur.  Quelque  part, enfouie  au  plus  profond  d’elle,  elle  avait  encore  la  capacité  d’aimer  et  de faire confiance.

Alors  si,  pour  le  moment,  elle  ne  l’aimait  pas  assez  et  ne  lui  faisait  pas encore  assez  confiance  pour  renouer  avec  lui,  c’était  à  lui  de  trouver  le moyen de la rassurer.

Il alla se coucher peu après minuit. Mais à peine une heure plus tard, il n’y  tint  plus  de  se  tourner  et  de  se  retourner,  et  il  se  releva.  Après  avoir ranimé le feu dans la cheminée du salon, il se prépara du café puis s’installa devant la télévision et regarda défiler sans grande conviction des reportages sur les fêtes de Noël et un tournoi de billard.

Soudain la sonnette de la porte d’entrée se fit entendre. Surpris, il jaillit de son  siège  comme  s’il  était  monté  sur  ressort.  Qui  était-ce  à  cette  heure  ? Beth et sa famille, sans doute, songea-t-il en s’élançant vers la porte.

Mais  quand  il  ouvrit,  ce  fut  Cassie  qu’il  trouva  dehors,  sur  le  perron, grelottant  dans  un  jean  et  un  sweater  beaucoup  trop  légers.  Son  regard exprimait  tout  l’effroi  du  monde.  Jamais  Van  ne  l’avait  vue  comme  ça.  Il avait une étrangère devant lui.

—    Ne me chasse pas, Van, implora-t-elle.

—    As-tu perdu la tête ? Entre et viens te réchauffer.

Il la conduisit auprès du feu avec autant de délicatesse qu’il put, puis la fit asseoir et l’enveloppa d’un plaid.

—    Maintenant dis-moi ce qui se passe. Et Hope ? Qui s’en occupe ?

—    Mon père veille sur elle. J’ai collé mon numéro de portable sur la porte  de  sa  chambre  avec  un  mot  pour  lui  dire  de  m’appeler  si  Hope  se réveille.

Elle se recroquevilla, drapée dans la couverture en claquant des dents.

—    Ce n’était pas ce que j’avais prévu, marmonna-t-elle.

—    Ce que tu avais prévu ? Que veux-tu dire ?

—    Eh bien, je voulais entrer chez toi, t’entraîner dans ta chambre et te montrer que je suis capable d’être de nouveau ta femme.

Il  la  regarda,  stupéfait  de  cet  aveu.  Pourtant,  cela  n’aurait  pas  été  la première fois qu’elle l’attirait dans sa chambre. Seulement, en cinq ans, il avait appris à oublier.

—    La maison a tellement changé que je suis restée à la porte, plantée comme une idiote. Et puis je me rends compte que je ne sais même pas où est ta chambre.

—    Au même endroit qu’avant. Tu me manquais, cette nuit, je me sentais si seul, et toi, tu as osé braver les bois dans la nuit pour me retrouver, folle que tu es, dit-il en essayant de garder le sourire. Ce n’est pas comme moi. Je me sens lâche, depuis ce jour où je t’ai fait défaut, il y a cinq ans.

—    Qu’aurais-tu fait, si tu avais été à la maison ? lui demanda-t-elle en posant sur lui son regard perçant, un regard que Van reconnut.

Il  retrouvait  peu  à  peu  sa  Cassie,  maintenant  que  l’étrangère  qui  avait sonné à sa porte lui parlait.

—    Il avait un couteau, poursuivit-elle. Au fond, j’étais bien contente que tu ne sois pas là. Il aurait pu te tuer. Pire encore, il aurait pu, comme dans le cauchemar que j’ai fait cette nuit, t’obliger à le regarder faire... Toi, devant moi... Il t’oblige à regarder et puis il te tue sous mes yeux.

Les larmes coulèrent sur ses joues, traçant leurs sillons de chagrin.

Elle reprit le récit de son cauchemar.

—    J’ai été humiliée, et je sais maintenant ce qu’on ressent quand on n’a plus le contrôle de son propre corps. Mais la pire des choses, tu m’entends, la pire des choses aurait été de te perdre.

—    Es-tu inconsciente, Cassie ? En me chassant de ta vie, tu m’as perdu.

Un sanglot lui échappa, comme si elle pleurait sans s’en rendre compte.

—    Excuse-moi, dit-il en s’agenouillant devant elle. Je t’en prie, excuse-moi, les mots ont dépassé ma pensée. Mais je suis en colère, moi aussi. Je t’aime. Je t’ai toujours aimée. J’ai essayé de t’en convaincre mille fois mais tu me repoussais. Tu m’as quitté.

—  J’ai l’impression que c’était hier, dit-elle en rejetant la couverture pour enlacer Van et enfouir le visage dans le creux de son épaule. Tu vois, j'ai réussi à aimer Hope, mais, le viol, je ne l’ai jamais assumé même si on m’a dit  et  répété  que  c’était  moi  la  victime  et  lui  le  coupable.  Je  suis  restée vulnérable,  et  je  le  suis  encore  davantage  devant  toi.  Tu  peux  me  blesser, Van. Tu peux même me détruire.

—        Comment  peux-tu  imaginer...,  dit-il  en  déposant  un  baiser  sur  sa joue.

—    Non ! Laisse-moi finir. Ecoute-moi. Je t’aime. Je suis venue ici pour me blottir dans tes bras, voir si je peux encore être ta femme, parce que je voudrais que tu me reprennes.

—    Ta voix n’est pas encore bien assurée. J’entends que tu hésites.

—    C’est que je ne suis pas sûre d’être capable d’être de nouveau une femme. Et toi, c’est d’une femme que tu as besoin, une femme qui puisse t’aimer.

—    C’est de toi que j’ai besoin ! Je t’aime. Et si toi aussi tu m’aimes, le reste viendra tout seul, en son temps, dit-il en prenant le visage de Cassie dans ses deux mains réunies. Tu n’as pas à prouver quoi que ce soit.

—    Si, je le dois, affirma-t-elle en sautant sur ses pieds et en sortant une petite boîte de sa poche arrière. Conduis-moi à ta chambre.

—    Cassie, protesta-t-il sur le ton que l’on prend pour reprocher à une enfant terrible sa conduite trop audacieuse.

Avec  ses  joues  rouges,  encore  mouillées  de  larmes,  ses  boucles  de cheveux  tout  emmêlées  qui  lui  tombaient  sur  la  figure,  et  son  nez  qui coulait, elle offrait encore aux yeux de Van l’image de la plus jolie fille du monde.

—    Ta proposition est fort séduisante mais je ne suis pas certain que tu sois dans les meilleures dispositions pour ça.

—    Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda-t-elle en essuyant ses larmes du revers de sa main et en essayant de mettre un peu d’ordre dans sa chevelure ébouriffée.

Désemparée, elle ajouta :

—    Tant pis pour les conditions, dit-elle. Veux-tu essayer avec moi ?

Il la prit dans ses bras et la serra très fort.

—    Je veux te séduire, dit-il en prenant sa bouche.

La bouche de Cassie s’unit à la sienne et Van sentit que son impatience n’était pas feinte.

Il la reconnaissait bien là. Ce fut à son tour de sentir le désir monter en lui et il en eut le souffle coupé. Il releva la tête et ajouta d’une voix rauque :

—    Te séduire, ou te prendre, si c’est ce que tu veux, en fin de compte.

Elle se dirigea vers l’escalier en lui tenant la main.

—    Qu’est-ce que tu as fait dans la chambre ?

Des  travaux  de  rénovation  tout  bêtes  auxquels  il  n’avait  pas  accordé  un grand intérêt.

—   Je l’ai agrandie et j’ai amélioré l’aération de la salle de bains. Il n’y a plus de buée sur les vitres. Nous pourrons nous permettre un chauffe-bain beaucoup plus grand.

Elle  éclata  d’un  rire  mouillé  de  larmes  qu’elle  étouffa  aussitôt.  En revanche,  elle  ne  put  empêcher  son  cœur  de  battre  à  se  rompre.  Elle  se consola en se disant qu’elle pouvait quand même bien se permettre de rire un peu puisqu’elle s’offrait au sacrifice. Cela dit, il y avait peut-être encore un petit espoir que ça marche.

—    « Nous », j’aime quand tu dis « nous », fit-elle remarquer.

—    Moi aussi, rétorqua-t-il.

Arrivée en haut de l’escalier, elle hésita. Il attendit, retenant sa respiration. Elle s’avança enfin sur le palier et il la suivit.

—    Il y a encore une hypothèse que nous n’avons pas évoquée, dit Van sur un ton si sérieux que Cassie, surprise, se retourna, sur le qui-vive, prête à fuir à toutes jambes.

—  Suppose que je n’éprouve pas de désir pour une femme qui se force à faire  l’amour.  Attends,  ce  n’est  pas  du  tout  hypothétique.  C’est  de  nous qu’il s’agit. Alors, je reprends. Que se passera-t-il, si je ne peux pas te faire l’amour parce que je sens que, de ton côté, tu n’as pas assez confiance pour t’abandonner au désir ? Nous voilà revenus au point de départ, n’est-ce pas ? Je ne veux pas te faire de mal en abusant de toi. Si je devais renoncer à te faire  l’amour,  je  ne  voudrais  pas  que  tu  te  méprennes.  Ce  ne  sera  pas  ta faute, puisque ce sera ma décision.

Elle secoua la tête, légèrement excédée par toutes ces mises au point.

—    Moi, je saurai vite si je peux ou non, encore éprouver du désir. Mais je  voudrais  bien  qu’on  arrête  de  parler  de  cela.  C’est  vraiment  trop embarrassant.

—    Embarrassant, mais néanmoins important. Je veux t’aider, c’est tout.

Entretemps,  ils  étaient  entrés  dans  la  chambre  de  Van.  Un  vrai capharnaüm ! Aux quatre coins de la pièce, des vêtements épars sur le tapis, et  des  draps  tout  froissés  dans  le  lit.  Si  on  ajoutait  les  hésitations  tragi-comiques de la belle, le pauvre Van était loin de la romance dont il aurait pu rêver.

—    Excuse-moi pour tout ce désordre, dit-il, un peu gêné.

—    Chut ! fit Cassie.

Elle ôta son sweater par la tête, libérant ainsi la masse de ses cheveux qui retombèrent  sur  ses  épaules  trop  frêles.  A  la  vue  de  ses  seins,  ronds  et fermes,  que  les  battements  de  son  cœur  rendaient  vivants,  Van  sentit  sa gorge se serrer.

Il  n’osa  pas  bouger.  Que  pouvait-il  se  permettre  de  faire  pour  ne  pas l’effaroucher ?

—   Je ne me sens pas la force de te déshabiller, le prévint-elle. Peut-être la prochaine fois.

Silence. S’il y avait une prochaine fois.

Il ôta à son tour son T-shirt.

Elle se recula. Se sentait-elle menacée par cet homme qui lui apparaissait soudain si grand ?

—    Je ne bougerai pas d’ici, déclara-t-il.

—    Par pitié ! gémit-elle en avançant de deux pas, ce qui eut pour effet d’amener son nez à hauteur de la poitrine de Van. Je vais avoir besoin que tu m’aides. Je ne plaisante pas, Van. J’ai oublié, montre-moi.

Il rit.

—    Pardonne-moi, se reprit-il aussitôt.

—       Ton  rire  fait  plaisir  à  entendre,  fit-elle  remarquer  sans  toutefois  se démonter.

Elle  tendit  la  main  vers  le  cordon  de  son  pantalon  de  pyjama  mais  ses doigts n’allèrent pas plus loin.

Dans  la  foulée,  il  déboutonna  le  jean  de  Cassie  et  se  laissa  tomber  à genoux à ses pieds. Au passage, il posa les lèvres sur son ventre, juste en dessous de son nombril, et quand il y déposa un baiser, elle prit sa tête dans ses mains et le berça contre son corps.

—    Cela suffit maintenant, dit-il alors en refermant ses bras autour de ses hanches.

—    Pas pour moi, répliqua-t-elle.

Quand elle passa les doigts dans ses cheveux, il frissonna de plaisir.

Une seconde plus tard, il tira sur la fermeture à glissière. Cass tremblait de tous ses membres, mais elle ne broncha pas quand il mit ses mains dans son jean et qu’il le fit glisser à terre.

—    J’ai froid, dit-elle simplement.

—        Cette  maison  est  pleine  de  courants  d’air,  reconnut-il  jugeant préférable pour tous les deux de mettre cette sensation sur le compte de la température plutôt que sur un autre genre de défaillance.

Sur ce, il la souleva de terre, ce qu’elle ne l’avait jamais laissé faire, car elle était particulièrement chatouilleuse sur sa petite taille.

Si  elle  avait  été  plus  grande,  peut-être  aurait-elle  mieux  pu  se  défendre contre ce type.

Il la regardait en hochant la tête, heureux de la voir en confiance car elle fermait les yeux.

Doucement, il la posa sur son lit. Il se déshabilla avant de s’allonger près d’elle et de tirer les draps sur eux.

Elle se tourna vers lui et se glissa dans ses bras. Il sentait la caresse de ses seins sur sa poitrine. Sa bouche était sèche. Elle enroula une de ses jambes à la sienne.

—    Tu es chaud, dit-elle.

—    Oui, articula-t-il avec difficulté et d’une voix si rauque qu’il en fut tout surpris.

Cela faisait si longtemps qu’il aimait cette femme, qu’il la désirait et qu’il pensait  ne  jamais  la  revoir.  Elle  était  là.  Il  devait  tout  faire  pour  ne  pas l’effrayer.

Il essaya de se libérer et de rouler de l’autre côté du lit pour éteindre la lampe. Elle l’en empêcha en resserrant son étreinte.

—   Je veux de la lumière, assura-t-elle.

—   Tu es sûre ?

Pour toute réponse, elle déposa mille baisers sur sa poitrine, dessinant le contour  des  os  qui  saillaient  sous  ses  lèvres.  Elle  avait  peut-être  fait  un signe de la tête, mais il n’avait pas vu si c’était oui ou si c’était non et, pour tout dire, ça lui était bien égal.

Quand  sa  bouche  se  posa  sur  le  bout  de  ses  mamelons,  ils  durcirent comme des perles, et son corps tout entier fut parcouru d’une onde de désir. Déjà,  il  n’en  pouvait  plus  de  gémir  sous  la  moiteur  et  la  chaleur  de  sa bouche sur sa peau.

Mais elle souriait. Ses lèvres, son corps se soumettaient.

Alors,  il  profita  de  l’émoi  de  Cassie  pour  la  faire  glisser  contre  lui  et entreprendre de retrouver, à son tour, les contours du corps qu’il avait tant aimé.

Il saisit le bout d’un de ses seins entre ses lèvres. Elle se cambra aussitôt et  il  sentit  les  pulsations  de  son  cœur.  Leurs  deux  vies  étaient  réunies.  Il était à elle ; elle était plus précieuse pour lui que sa propre vie.

Il prit l’autre sein dans sa main et, quand il gémit de plaisir, elle enroula les jambes autour de lui, comme plus tôt.

Elle rejeta sa tête en arrière. Il savait maintenant comment elle aimait qu’il la caresse. Il lui fallait suivre le contour de ses seins de sa bouche ouverte, jusqu’à en défaillir lui-même de désir, et attendre qu’elle s’enroule autour de lui et lui offre de nouveau son corps.

—    Van...

Ce n’était pas un appel à l’aide. C’était le cri de joie de le retrouver et de retrouver le plaisir.

—    Maintenant, dit-elle. Est-ce que tu peux...

—    Ce n’est pas absolument nécessaire. Est-ce que cela n’est pas assez pour le moment ? demanda-t-il, prêt à toutes les concessions pour qu’elle ne se replie pas.

Il  tremblait  entre  ses  bras  mais  il  se  raccrochait  avec  l’énergie  du désespoir à la volonté de faire taire son propre désir tant il avait encore peur de la perdre s’il l’assouvissait.

—    Si tu ne le fais pas, j’en mourrai, assura-t-elle.

—    Oh, fit-il en la recouvrant de son corps.

Elle avait les yeux mi-clos et, par les mouvements suggestifs de son corps qu’elle  pressait  contre  celui  de  Van,  elle  lui  rappelait  ce  qu’elle  voulait maintenant. Ils partageaient un lit. Mais ce n’était pas suffisant. Ils devaient aussi partager la vie. L’amour.

—    Où est la boîte de... ?

—        Trouve-la.  Je  t’en  prie,  dit-elle  en  repoussant  de  ses  mains  les cheveux qui tombaient sur son visage.

C’était  étrange  de  voir  comment  elle  exécutait  ce  geste,  normalement anodin. On aurait dit qu’elle se livrait à des caresses lascives sur son propre corps.

Van,  médusé,  ne  pouvait  détacher  son  regard  de  ce  spectacle.  Très lentement, comme si elle voulait faire durer le plaisir, elle fit descendre ses deux mains le long de sa gorge et l’appela à elle.

—    Van, viens...

Il trouva la boîte par terre et il l’ouvrit avec une telle hâte qu’il manqua de déchirer le préservatif.

—    Van, je t’en prie...

L’appel se faisait insistant.

  —   Je m’assure que je ne l’ai pas abîmé.

Elle ouvrit ses bras et les referma aussitôt sur lui.

Ses  mains  dessinèrent  un  chemin  le  long  de  son  corps  jusqu’à  ses hanches. Il crut mourir quand elles arrivèrent au but et voulut détourner les yeux quand elle l’aida à la posséder. Son désir d’elle était trop grand. Son amour trop fort.

—    Non, regarde-moi, exigea Cass.

Puis elle l’embrassa.

  —  Je t’aime, souffla-t-elle tout contre sa peau.

Il se mit à bouger, incapable de se contenir plus longtemps. Et alors il ne fut  plus  question  que  de  fougue.  Van  oublia  tout.  Tout,  sauf  de  l’aimer comme cela. Lui en elle. Elle qui l’accueillait de tout son corps.

Quel  gâchis  que  ces  années  perdues,  l’un  sans  l’autre,  mais  ils  ne pourraient  pas  revenir  en  arrière.  Alors,  il  fallait  savourer  le  présent, l’instant précieux, oublier ces mauvais souvenirs et les enterrer à jamais. Il ne laisserait plus le passé s’interposer entre eux deux.

  —   Je t’aime, répéta-t-il encore et encore.

Les  plaintes  de  Cassie  achevèrent  de  lui  faire  perdre  la  tête.  Et  quand  il sentit  les  pulsations  de  son  corps  se  mêler  aux  siennes,  il  se  souleva  au-dessus d’elle, s’agrippant à ses hanches, et il s’abandonna.

De  quoi  avait-elle  eu  peur  ?  Un  corps  de  femme  était  si  complexe  que Cassie pouvait fort bien cacher la vérité de ses sentiments. Simuler. Tandis que lui ne pouvait rien cacher. Mêlé à elle dans une absolue félicité qui le laissait sans mots, il remercia le ciel d’avoir retrouvé son amour perdu.

Les  minutes  passèrent.  Ils  ne  bougeaient  pas,  toujours  l’un  à  l’autre. Cassie souriait contre sa poitrine. C’est alors qu’il sentit le désir renaître en lui, en elle. Comment avait-elle pu douter de lui ?

—    Cass ?

—    Hmm ? murmura-t-elle en le couvrant de baisers.

Elle adorait son odeur et le goût de sa peau.

—      Je  crois  que  tu  peux,  ajouta-t-elle,  ayant  compris  le  sens  de  sa question.

—    Nous pensons tous les deux la même chose.

—    Est-ce que tu as apporté d’autres préservatifs ?

—    Non. Je suis désolé.

Elle  caressa  son  dos.  Cet  homme,  viril  et  doux,  ce  bel  homme  lui appartenait. Et elle lui appartenait aussi.

—    J’ai envie de dire que cela n’a pas d’importance, reconnut-elle.

—    Bien sûr que si, ça en a ! soupira-t-il en se retirant doucement et à contrecœur.  Nous  avons  besoin  de  temps  pour  vivre  ensemble  avec  Hope avant de songer à agrandir notre famille.

—    Tu l’aimes donc tant ? s’étonna-t-elle en se penchant au-dessus de lui. Tu ne t’occupes pas d’elle seulement pour gagner ma confiance ?

Allongé  sur  le  dos,  Cassie  couchée  sur  lui,  il  prit  une  de  ses  mèches  de cheveux qu’il s’amusa à enrouler sur son doigt.

—    Souviens-toi de la scène avec le gosse de Barr. Ce jour-là, Hope a cessé de n’être qu’à toi. Ce jour-là, j’ai oublié ce salaud qui t’a blessée et Hope est devenue mon enfant, la gosse que je devais protéger. Tu imagines ?  Moi,  aller  jusqu’à  rendre  responsable  un  petit  garçon  des  ragots  de  ses parents  ?  Mais  l’idée  que  quelqu’un  fasse  du  mal  à  Hope  m’était insupportable...

—      Je  sais,  dit-elle  en  l’embrassant.  Etre  parent,  ce  n’est  pas  ce  qu’on croit, n’est-ce pas ?

Ils échangèrent un baiser qui les transporta et il recommença à jouer avec ses seins.

—    Quelle heure est-il ?

—    Pourquoi ? demanda-t-il sans interrompre leurs jeux.

—    Nous pourrions aller chez moi. Je veux être à la maison quand Hope va se réveiller.

—    Alors, il vaut mieux que nous remettions ça à plus tard, convint-il.

—     Je crois aussi.

Il la regarda dans les yeux, fou de désir. Quant à elle, ce n’était plus du sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  mais  de  la  passion.  Elle  lui  appartenait corps et âme. Elle avait reconnu son seigneur et maître.

Le jour n’était pas encore levé et l’aube commençait tout juste à poindre, lorsqu’ils prirent leur douche ensemble chez Cassie.

Même  s’il  n’avait  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit,  Van  se  sentait  en  bien meilleure forme que cinq ans auparavant.

Il tendit à Cassie la tunique en guipure qu’elle avait abandonnée sur le lit et il imagina déjà le plaisir qu’il aurait à la lui ôter plus tard.

Elle l’enfila et lui demanda :

—    Est-ce que tu es bien sûr de tout ça ?

—    Que veux-tu dire ? demanda-t-il en boutonnant sa chemise. De toute façon, peu m’importe que tu aies des arrière-pensées, je suis certain qu’elles ne reposent sur rien de vrai.

Elle passa un sweater. L’échancrure laissait voir la dentelle et la naissance des  seins.  Un  spectacle  plein  de  charme  dont  Van  ne  pouvait  détacher  le regard. Son intérêt ne put échapper à Cassie.

—    Regarde-moi dans les yeux ! ordonna-t-elle. J’ai dit : dans les yeux.

—        D’accord,  mais  je  te  vole  un  baiser,  répliqua-t-il  en  déposant  un baiser sur son front.

—    Quand nous allons sortir de cette chambre, nous allons parler à mon père et à Hope, n’est-ce pas ?

—    Oui. Je vais leur dire tout ce que je brûle d’envie de leur raconter, assura-t-il  en  enfilant  son  jean.  Que  je  veux  me  remarier  avec  toi,  que  je veux être le père de Hope, le fils de Léo, malgré tous les torts que je lui ai causés en le laissant tomber, ajouta-t-il en secouant tristement la tête.

—    Papa aurait dû nous prévenir qu’il n’allait pas bien. Je serais restée en contact avec lui.

Van  se  baissa  pour  attacher  ses  chaussures  et  Cassie  en  profita  pour  se pencher vers lui et déposer un baiser sur sa joue. Il posa sa main à l’endroit du baiser comme s’il voulait retenir la douce sensation de chaleur que lui avaient laissée ses lèvres.

—    Aujourd’hui, ce n’est pas le jour des récriminations, répliqua-t-il. Je remarque  tout  de  même  que  tu  n’as  pas  pris  tes  jambes  à  ton  cou  à l’évocation  de  notre  futur  remariage,  poursuivit-il  en  glissant  un  œil  vers elle.

Elle était assise sur le bord du lit où elle s’était laissée tomber, comme si ses jambes avaient soudain refusé de la porter.

—  Je ne sais plus quoi dire. C’est déjà si extraordinaire que nous nous entendions sur tout ce dont j’ai rêvé.

A cet instant de leur conversation, on frappa à la porte.

Ils se regardèrent, les yeux dans les yeux. Le grand moment approchait.

—    Cass, appela son père, il est l’heure de se lever. Il faut préparer le chocolat pour que ce soit prêt quand Hope va se réveiller.

—        Tradition  oblige  !  s’exclama  Cassie  dont  les  yeux  trahissaient  un reste d’anxiété.

Elle  se  leva  et  Van  passa  son  bras  autour  de  sa  taille.  Elle  le  sentit  plus assuré qu’elle. Heureusement...

—    Allons-y ! déclara-t-il. Je ne pense pas que ton père se formalise de me voir ici.

—    Mais toi ? Si tu changeais d’avis ?

—        C’est  aussi  improbable  que  de  voir  tout  à  coup  la  terre  tourner  à l’envers, affirma-t-il en ouvrant la porte.

Sur  le  coup,  Léo  resta  bouche  bée.  Puis  il  se  ressaisit  et  salua  Van sobrement.

—    Salut, Van.

—    Bonjour. J’aurais dû te dire que j’allais passer la nuit ici, mais, en fait, Cass et moi, nous ne sommes rentrés qu’au petit jour.

—    Après tout, elle est ta femme, rétorqua Léo.

—    Plus. Mais elle va bientôt le redevenir.

On entendit à ce moment une porte claquer et Hope surgit dans la pièce en dansant.

—    Joyeux Noël ! s’écria-t-elle, toute rose.

Lorsqu’elle  vit  Van,  elle  se  figea  sur  place.  Quant  à  Van,  il  n’en  menait pas large non plus. Surtout, il ne voulait pas qu’elle ait peur ni qu’elle se mette dans tous ses états quand elle apprendrait quels projets il avait avec sa mère.

—    Bonjour, dit-il tout doucement.

La petite se tordit les mains.

—    Il existe alors ?

—    Qui est-ce qui existe, ma chérie ? demanda Cassie qui s’avança la première à sa rencontre.

Mais Hope l’ignora et, passant devant elle en courant, elle se jeta dans les bras grands ouverts de Van.

—    Le Père Noël ! s’écria-t-elle tandis qu’elle serrait Van de toutes ses forces. Josh Barr m’a dit que le Père Noël pour moi, c’était maman. Mais, je l’ai vu le Père Noël sur la place, et je lui ai demandé que tu reviennes. Et tu es là ! Il existe, le Père Noël. Maintenant, je le sais.

Van la tenait tout contre lui. Sa fille ! Au fond, songea-t-il, avant même qu’il ne la connaisse, elle l’était déjà.

—    Le Père Noël existe pour tous ceux qui y croient. Et tu as raison de croire en lui, conclut-il, les yeux brouillés de larmes.
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Epilogue

 

En  cette  fin  d’après-midi  de  début  janvier,  ils  attendaient  leur  tour  au tribunal.  Leur  dossier  était  le  dernier  de  la  pile  et  le  temps  commençait  à leur paraître long.

Cassie s’évertuait à maintenir sur ses genoux une Hope électrique qui ne cessait  de  gigoter.  Léo  somnolait  en  piquant  régulièrement  du  nez  et  il  se réveillait en sursaut à ses propres ronflements. Van tenait la main de Cassie et il avait la mine anxieuse qu’ont les papas à la maternité.

—    Es-tu inquiet ? finit-elle par lui demander.

—        Oui.  Je  me  demande  si  je  saurai  faire.  Qu’arriverait-il  si  je  me révélais un mauvais père ?

—    C’est normal d’être inquiet. Tous les parents le sont, assura-t-elle.

—    Je peux t’appeler papa, maintenant ? demanda la petite. Je n’ai pas envie d’attendre ce que les messieurs vont dire parce que ça dure trop.

Van  regarda  Cassie.  Il  savait  ce  qu’elle  pensait.  La  procédure  officielle d’adoption rendrait la chose plus solennelle et, une fois l’acte signé, Hope pourrait enfin l’appeler « papa ».

—    Vas-y ! Tu peux ! dit-elle. Nous n’avons jamais été aussi près du but et Van est ton papa pour de bon.

—      Je  le  sais  qu’il  est  mon  papa,  répliqua  l’enfant  en  sautant  sur  ses pieds. Pourquoi il faut attendre que quelqu’un dise d’accord ?

—    C’est comme cela que ça se passe habituellement, répondit Van.

Hope  était  mineure  et  c’était  donc  au  juge  de  donner  son  accord  pour l’adoption.  La  petite  pourrait  entériner  cette  décision  à  sa  majorité.  Cela viendrait vite !

—        Ma  chérie,  tu  fatigues  ta  maman  en  gesticulant  de  la  sorte.  Viens t’asseoir avec moi pour qu’elle se repose un peu, reprit-il en tendant les bras vers l’enfant.

—    D’accord, papa, répondit la petite, visiblement ravie de s’exercer à l’appeler ainsi.

Juste au moment où elle sauta sur ses genoux, la porte du bureau du juge s’ouvrit.

L’huissier les introduisit.

—    Désolé de vous avoir fait attendre aussi longtemps, s’excusa la dame. Nous  devions  traiter  toutes  les  affaires  d’ivresse  sur  la  voie  publique  du réveillon du jour de l’an. Vous savez, les juges, dans les petites villes...

Quand on les introduisit dans le bureau du juge Jake  Sloane, celui-ci se leva.  Il  parut  plus  jeune  à  Cassie  qu’elle  ne  l’avait  imaginé.  Pour  un  peu, elle  aurait  été  déçue.  L’audience  n’allait-elle  pas  manquer  d’un  peu  de solennité ?

—  Je pense que le dossier est complet, dit le juge en baissant les yeux sur Hope. Mademoiselle Warne, je présume.

—    Hope Hadden, répondit la petite en levant son minois vers le juge et en s’agrippant fermement à la main de Van.

—    C’est exact. Dans quelques minutes, rétorqua le juge

Cassie  prit  une  profonde  inspiration  car  l’heure  était  grave.  Finalement, elle était presque moins angoissée à l’idée de son mariage qui aurait lieu la semaine  prochaine.  Elle  aimait  Van,  sans  aucune  arrière-pensée.  En revanche, jusqu’ici, Hope n’avait eu que sa maman pour toute famille.

—    Ce ne sera pas vraiment une cérémonie, dit le juge Sloane. Madame Hadden, voulez-vous vous avancer vers moi ?

Elle se rangea à côté de Hope.

—        Je  suis  Cassie  Warne,  et  je  le  serai  encore  jusqu’à  la  semaine prochaine, précisa-t-elle. Je tiens à le dire pour que ce soit bien clair.

—    La semaine prochaine ? s’enquit le juge qui ne comprenait pas.

—    Oui, jusqu’à notre mariage, précisa Van. Nous tenions à accomplir cette formalité d’adoption avant notre mariage, pour que Hope sache qu’elle est ma fille, quoi qu’il arrive.

—  Je vois, dit le juge, qui ne comprenait rien en réalité.

Mais  après  tout  il  n’y  avait  rien  qui  empêchait  une  adoption  avant  le mariage.

—        Monsieur  Hadden,  acceptez-vous  d’être  le  père  de  Mlle  Warne  à partir de maintenant ?

—    Oui ! s’écria Hope, qui avait décidé dès maintenant qu’il n’y avait pas le choix.

—        Pour  le  meilleur  et  pour  le  pire  et  pour  tout  le  reste,  reprit  Van, décidément en verve. Et toi ? Veux-tu être ma fille ?

—        Mais  je  suis  déjà  ta  fille.  Pourquoi  tu  me  demandes  ça  ?  s’étonna Hope  qui  ne  comprenait  pas  la  solennité  du  moment.  Maman,  est-ce  que nous  sommes  tous  mariés  ensemble,  maintenant  ?  demanda-t-elle  en s’accrochant à la main de Cassie.

Hope  avait  perdu  patience  et  toutes  ces  simagrées  lui  pesaient.  Il  était temps d’abréger.

—    Pour être mariés, vous êtes mariés ! s’exclama le juge, qui n’avait jamais  vu  famille  plus  soudée.  On  peut  difficilement  faire  mieux  dans  le genre.

Quand il se tourna vers elle, Cassie se jeta dans les bras de Van, heureuse de retrouver la force que dégageait son corps. Puis elle attira Hope entre eux deux.

—        Nous  nous  sommes  retrouvés  l’un  après  l’autre.  Mari,  épouse  et petite fille. Quelle chance nous avons eue ! s’extasia Cassie.

—    Pas du tout, rétorqua Van. La chance n’y est pour rien. Il s’agissait seulement  de  retrouver  l’amour  et  de  ne  plus  le  laisser  s’enfuir.  Je  vous aime, toutes les deux.

—    Oh ! là, là ! Et grand-père qui dort dans le hall ! s’écria soudain Hope qui gigota pour se libérer.

Cassie jeta un coup d’œil catastrophé à Van. Ils étaient venus ensemble, solidaires  devant  l’importance  de  l’événement  et,  au  dernier  moment,  ils avaient laissé Léo endormi à côté.

Hope tira sur la grande manche noire du juge.

—    Il faut qu’on y aille, monsieur le juge. Sinon, il va être très en colère. Vous savez, c’était son idée. Lui et moi, on en a parlé ensemble bien avant que maman et papa y aient pensé.
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